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LETTRE PREMIERE. 



jLa /Vicomtesse d la Baronne. 

U MA chère amie! quel jour que celui qui 
vient de s'écouler....! Cen est fait , Flore 

est mariée Enfin, elle a prononcé le 

serment redoutable qui l'engage à jamais. . . . 
Sou sort y désormais indépendant de moi, 
est fixé.... Et c'est sai^ retour.... U y a des 
circonstances sans lesquelles on ne connot- 
troit jamais téme la sensibilité dont on est 
susceptible-; celle qiu n'a jamais vu sa fille 
dangereusement nialade, ou qui ne Fa point 
encore mariée^ ne peut isavoir parfaitement 

ce que c'est quétre mère Je ne puis 

vous dép^ôi^^roHEbal ce ^uî Vest passé dans 



•m ' • 
à 



6 ADELE 

mon anie depuis hîef;: cèrtaînement j'ai un 
autre cœur, d'autres yeux , une aulre ma- 
nière de penser; |ene suis plus la même 

Tout à coup j'ai trouvé que ma fille" est au 
vrai ce que j'aime le mieux au monde , et 
que tout mon bonheur est attaché à sa des- 
tinée ; je n'ai pu concevoir que le soin de 
son éducation n'ait pas toujours été l'affaire 

principale de ma vie Je me reproche 

cruellement de l'avoir négligée , et de la 
marier si jeune, et d'avoir fait un choix dont 
je ne vois plus maintenant que les inconvé- 
niens. La conduite de madame de Valcé se 
retrace à ma mémoire sous les plus odieuses 
couleurs ; je rougis en entendant ma fille 
l'appeler sa mère.. '. Si j'en eusse été la maî- 
tresse ce matin , si j'eusse pu tout rompre , 
ma fille seroit libre , elle scroît encore à 
moi.... M. de Valcé ne me parott plus qu'un 
fat , sans esprit et sans caraûtérev. . Ajoutez 
à toutes ces peines la vue de madame de 
Gerville , qui a passé Ici toute là journée, 
et qui triomphe ei de son pouvoir etde tous 
les chagrins qu'elle me cause.... Ah! c'est 
à présent que je seps j)ft9(}ii^aa Ibtid de l'âme 
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combien je serois lieoreuse si )*avols suivi 
vos conseils. «.! Je posséderois la con(iance 
de M* de Limours , ma fille auroit une é()u- 
cation parfaite , la foiblesse et la vanité ne 
m'auroient jamais fait faire d'imprudences, 
et je ne serois pas en proie à d'inutiles re- 
grets....! Je n'ai pas eu depuis vingt- quatre 
heures un moment de joie ni de consola- 
tion«...! Il est une heure du matin, tout le 
monde est encore dans le salon , on joue , 
et moi y à minuit , je me suis échappée pour 
venir m'en fermer dans ma chambre avec 
vous.... Avec vous! Je vous parle en effet, 
mais TOUS êtes à deux cents lieues de moi... 
^fa chère aoûé, vous m'avez abandonnée I 
J'ai bien encore quelques amis qui voient 
ce que je souffre, et qui me plaignent, mais 
leur compassion m'hiunilie plus qu'elle ne 
me console ; elle ne me paroit qu'im re- 
proche indirect de ma conduite, puisque en- 
fin je ne suis malheureuse que par ma faute: 
cette espèce de piti^ e$t toujours i^^l^ 
d'on^ ^rte d^e mépris qui la read insuppor*- 
lable, je ne veuxqi^e Ift voire: q^cllequ'elle 
spil, elle n^'dst [i^écM^Usc , elLç m'e6t néèes^ 
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saire : ah ! ne me la refiisez pas....! Je 
pleure en vous écrivant... ; jamais^ jamais 
je n'ai été si profondément affectée...., si 
triste, si découragée....! Et le jour où j'ai 
marie ma fille , le jour qui devroit être le 
plus beau de ma vie....! Mais il semble que 
je ne sois dans ma propre maison qu'une 
étrangère...! Imaginez que M. de Limours , 
depuis deux jours , n'a pas désiré me voir 
seule un instàntpour me parler de sa fille... •' 
Ce soir il a été question de la présentation 
de ma fille j madame de Valcé , sa belle - 
mère, Fa proposée pour après-demain, ou 
d'aujourd'hui en huit, en laissant à M. de 
Limours la liberté du choix ; j'ai fait sentir 
que j^ainierois mieux le terme le plus éloi- 
gné ; M. de Limours n'a pas eu l'air de 
m'enlendre, et s'est décidé pour le plus 
prochain. Mille autres petites choses de ce 
genre m'ont contrariée et affligée à un point 
sans doute déraisonnable; mais vous con- 
noissez ma tête , vous le savez, je suis ex- 
trême en tout , je n'ai ni mesure ni modé- 
ration , je ne suis pas susceptible d'inquié- 
tudes ; ce que je crains est certain à nies 
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yeux ; je ne sais point m'afiligçr à demi ^ je. 
ne connois que le désespoir. Adieu , ma 
chère amie , adieu. Plaignez moi , aimez- 
moi, écrivez-moi, et songez que vous pou* 
vez seule me consoler, ou du moins adoucir 
mes peines. Adieu , j'ai un mal de téce af< 
freux , je voudrois presque avoir une vraie 
maladie bien inquiétante, j'espère qu'alors 
vous reviendriez me soigner. Au reste , je 
vous assure que je quitterois la vie de fort 
bonne grâce , car elle ne m'est guère 
agréable. 
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LETTRE II. 

Madame â^Qstalia à la Baronne. 

RÂssuiiE2*T(XJS , ma chère tante ^ sur 
là siliiatiom de madame de î^imours; je 
me siûs pas surprise que ^ vous ayan t écrit 
le jour du mariage de sa fîUe y elle vous 
ait vivement inquiétée, car elle étoit dans 
un état affreux j mais heureusement qu'elle 
est aussi facile à calmer qtfa émouvoir. Le 
lendemain de la noce , je fus la voir le 
matin , et je ]a trouvai dans im abattement 
inexprimable; en sortant de sa chambre , 
sachant que M. de Limours étoit seul dans 
la sienne , j'y allai avec M. d'Ostalis ; nous 
lui parlâmes l'un et l'autre très-naturelle- 
ment sur sa conduite avec madame de Li- 
mours: il sourit , et me demanda si vous 
m'aviez donné votre procuration pour le 
prêcher ; je convins sans peine que je n'au- 
roîs jamais assez d'esprit pour vous rem- 
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placer^ et ({lie j'étois beaucoup trop jeune 
pour oser donner des consôl&i sî Fatiachet^ 
ment le plus tendre n'aotorisoit une sem- 
blable liberté. A ces motijii aqulltë le Um 
de la moquerie ^ et nous sommes entrés en 
explication sérieuse* U s'est plaintavec quel- 
que raison de l'humeur et des caprices de 
madame de Limours , mais il a rendu jus* 
tice aux qualités si aimables qu'elle possède 
d'ailleurs ; et^ lorsque je lui ai dit qu'elle 
était réellement malade ^ il a paru disposé 
à (aire tout ce que je jugerois nécess^re 
pour lui remettre la tête ; et il m'a priée de 
revenir dîner ^ afin', m'a-t-il dit, de juger 
sa conduite. En effet il a été rempli de 
grâce pour elle y ce qui a fait d'autant plus 
d'impression à madame de Limours^ qu'il y 
avoit quarante personnes à dîner; peu à peu 
eHe s'est animée, elle a oublié sa migraine 
et ses maux de nerfi^ et de sa vie elle n'a été 
si aimable. Vous savez, ma chère tante, com- 
bien elle est charmante quand elle éprouve 
un vrai désir déplaire : aussi a-t«elle fixé l'at- 
tention;de tout le monde çoxnme une per- 
sonne qq'on yerroit pour la première fois; le 
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chevalier d'Herbain a raison Vie dire que^ 
lorsqu'elle est dcms ses bons Jours , H n^y 
a pas moyen â^étre occupé df autre chose 
que d^e/fe, quoiqu'une partie- de ses grâces 
tienne cependant à ne jamais parler d'elle , 
et à ne songer qu'à faire valoir les autres. 
Madame de Gerville ^loit à ce dîner, et 
die y faisoit une triste mine , car tout son 
apprêt et ses petites phrases étudiées pa- 
roissoient bien insipides en comparaison 
des agrémens natm'els de madame de Li- 
mours; et cette dernière , qui n'est jamais 
plus généreuse que lorsqu'eDe triomphe , 
faisoit de vains efforts pour la consoler et 
la mettre à son aise; mais madame de 
Gerville , absolument dominée par le dépit 
et par l'humeur, reçut toutes ces attentions 
avec une sécher esse si ridicule, que M. de 
Limours lui-même en fut choqué et le té- 
moignaà madamédeOervilIe, en employant 
ce persifflage piquant que vous luiconnois- 
sez . Madame de Gerville, outrée, décon- 
certée ^ ail oit, je crois*, feire une sccne, 
si madame de Limours hê se fût jointe à 
elle,' et avec xme grâce, une gatté et un 
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art impossibles a dépeindre^ n'eût tourna 
en plaisanterie tout ce qui s etoit dit. Quel 
dommage qu'avec tant de gcoérositëj da- 
grément et d'esprit, madame de Limours 
n'ait pas plus de suite dans les idées, et un 
peu plus de fermeté dans le caractère ! En- 
fin, elle est à présent parfaitement contente, 
enchantée de M. de Limours, channée de 
sa fille, de son gendre, et même de ma- 
dame de Yalcé. 

Vous me demandez, ma chère tanie, des 
détails sur Flore, ou, pour mieux dire, 
madame la marqiiise de Valcé, et je vous 
dirai franchement tout ce que je pense. 
Elle est fort grandie dépuis votre départ; 
on trouve sa tailla belle, parce qu'elle est 
excessivement serrée dans son côrpe, ce qui 
la ùilt parottre en effet as^es mince; elle est 
fort brune , elle a des yeux presqu'aussi 
beaux que ceux de madame de Limours, 
mais elle n'a ni sa charmante physionomie , 
ni ses grâces; la crainte de se décoififer ou 
de chiffonner sa robe donne à tous ses 
mouvemensune roideur extrémementdésa- 
gréahle; pour ses talens et son instruction. 
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^iîïé «èolè' jSfaràse les .èxpviizie y ellç danse 
parfaHèfrienîineh.t enfin ^ je crois qu'elle 
â tf às-peù tFcfl|)rit ; et 6e qai est pis que 
tout tidu, )o ifottle qu'elle ait uu bon -cœur , 
«.iH.,rflrenU.taa«,«pd-.rfifk*.T.r 

1 ' * 

ekèrtipte, *èlierjoue Ficfg&uitë et Pinnocence 

aVeç un ai*l qui mé paroh grossier, parce 

que je la côntîois depuis rehiânee y mais 

qui trompe beaùcDup de gens ^ entreautres, 

le chevalier d'Herbain , qui a uti recueil 

èfe\ fifes 'pVetdndués'hanvetés qù*il débite avec 

tme bonne i<k (fok m*iinpatientfe toujours. 

Au reste , oii là trouve jolie > *sa jeunesse 

iiitéresse^ eidle platt jgf&réraJement. Pour 

*Si; îie'Vàlc^ , iiVést'iflbscfliaibent rien j il 

a 1)âiûéotip cl*aÀri , et pafr ttoe-idâe y 4! a 4a 

prëtérràéii'd'ëli^'ëtotîrdi et dTs*àit;«tt'ieôft- 

^ vei'Safiôxi consisté à répéter d^tiiû; âilf = câ- 

|>jUb(lei6e que le& autres yièîifinefeiC-de: dire ^ 

^îï ti*à pas une opimoè à lui , ^t il e« «gâ- 

«towïnit importun, Ijàvaftl et fetailier. D'ail- 

ieiits, personne, fe croîs, n- à pousse plus 

'%\TiV anglomanie :\[ ïi 'malheûreuseraent 

'jwissé quatorze jours À Londres; il parle sans 

îressê de ce voyage, -il 'vaiilé cbèttbuèHe- 
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itient leiglètAb ëi h'pfôfbx^flMf des Ah^lâis, 
i xaét)fîse les FrtiîîÇsife de tetrtfe ^soft âttre > 
î! rfa que dcfti cmVattl ^gTais^ fl litlc^ 
pè^efs anglais, il Tait tes ^Ât^ dti mattii 
tin bottes âfvtscdes éperûûs^ 9 preudidti ihë 
detdi fôispâf jbxir, il i^ croit le tnërxtt die 
îiotke Dû de ïîewori. 

A ptéseiit , teâ cih)îre tante^ sûlfffi*é2 (fab 
je tous parie un pëu^é moi. S^é^i laissé ïnês 
détx pétites^Éinetieis à ma béB&4ïière^ miâs 
sétAéïiïem pôîir im an^; missitôt (}d^ë&es 'àti- 
ront ciiiq ans, . je les prendrai aveê, moi : 
on trouve que té projet tfa pas le sens 
commun , et qu'ëtant attachée à une prin- 
cesse f il me sera impossible d'élever mes 
deux filles; il est vrai que les petits voyages 
d*été m'éloigneront de Paris environ deux 
mois dans cette saison ; mais pendant ce 
temps , mes filles , dans leur enfance ^ se- 
ront confiées aux soins d'une gouvernante 
sûre, et, lorsqu'elles seront plus âgées, je 
les mettrai dans un couvent pour ce seul 
moment de l'année ; enfin , je ferai moins 
de visites, je n'ifai au bal et aux spectacles 
que pour y suivre la princesse ^ et je suis 
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sûre que je trouverai tout le temps néces* 
•aire pour remplir tous mes devoirs envers 
elle^ et pour élever mes enfans. La seule 
privation que je sente vivement , est celle 
de ne pouvoir aller en Languedoc; et quand 
je pense que je serai encore au moins dix- 
huit mois sans vous voir, 'j'éprouve alors que 
la raison même ne console pas toujours des 
âjacrifices qu'elle exige* Adieu ^ ma chère 
lante; daignez donc m'envoyer et les petits 
contes et tous les papiers relaiifi à l'éduca- 
tion que vous m'avez promis : car^ que 
puis- je faire san^ vous ? 
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LETTRE m. 

Réponse dé la Baronne à madame > 

d^OêtaUs. 

Je suis bien de votre avis^ ma chère en* 
Tant 'y lorsque nos devcnrs nous sont chers y 
il n'y a point de situation où nous ne puis- 
sions les remplir ; quand la volonté est bien 
décidée , le temps ne manque jamais. 

On m'a dit que , depuis votre dernière 
couche , vous aviea appris à monter à che- 
val; j'avoue que je. n'ai guère le droit de 
condamner cet exercice y car je l'ai beau- 
coup aimé : mais cependant vous savez que 
j'y renonçai entièrement lorsque mes soins 
vous devinrent véritablement utiles. Je ne 
connois point ^ pour une femme ^ d'amusé* 
ment plus dangereux à tous égards^ et qui 
entraîne une plus grande perte de temps. 
L'on rencontre aux- promenades où Ton 
peut aller , tous les jeunes gens de Parb ^ 
IL 1* 
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et vous n'ignorez pas combien souvent ces 
rencontres ont passe pour des rendez- 
vous, et que c'est ainsi que madame de 
Tervure perdit sa réputation. D'ailleurs , 
► comment pourriez-vous vous occuper de 
vos enfans, cultiver vos talens, rernpUr 
les devoirs de votre place , en montant à 
cheval deux ou trois fois par semaine , 
c'est-à-dire^ en passant Ces trois jours au 
bois de Boulogne , et à vous habiller et 
vous déshabiller ? 

Je ne puis terminer celte lettre sans 
vous offrir encore quelques réflexions sur 
la manière dont vous devez vous conduire 
dans votre nouvel état. Premièrement, 
n'oubliez jamais que votre fahiille a désiré 
et sollicité pour vous celte place, et c(; 
souvenir vous préservera du ridicule si 
commun de vous plaindre sans cesse des 
devoirs qu'elle impose. C'est une affecta- 
lion' fort à la mode que celle de parottrcî 
excédé de la société des princes, et do 
gémîr de l'obligation d'aller à Versailles , 
quoique, par une inconséquence aussi frap- 
pante qu'absurde , on fàt au désespoir de 
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quitter ces prétendues oitraves sigejaiues , 
pour cette liberté dont on vante les cliar* 
mes avec tant d'emphase. D'ailleurs j songez 
que toute chaînç qu'on peut rompre de* 
vient avilissante dès qu'on la garde en pa- 
roissant la porter à regret; car c'est dire 
alors : je sacrifie à l'intérêt et a l'ambition 
mes plaisirs, mes goûts et le bonlieiu* de 
ma vie. Pour vous, ma chère fille, j'es- 
père cjue vous avez trop d'élévation pour 
vous laisser entraîner ^ar de pareils exenir 
pies : ne vous permettez donc jamais le 
plus léger murmurç à cet égard ; et connnç 
le sentiment seul suffiroit pour tout enno- 
blir, aimez véritablement la princesse à 
laquelle vous êtes attachée , puisqu'elle 
mérite d'être aimée pour ses qualités per- 
sonnelles. Je suis sûre qu'elle voujs distin- 
guera bientôt , quaud elle connoîtra la 
sûreté de votr^ caractère et la hoffxé de 
votre ccBur ; alors vous serez d'autant plus 
enviée que vous ê^es jeuf^e, b/çJJe , natu- 
relie , et que vous ayef ,mic. ïiéputattippi.sj^ 
tache . ]^^pcoup d'^Oor i^^e fç^i^irmj.^^ ^ans 
doute I pcfvr T0tis,perdr9 auprèisde la priflir 
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cesse ; chacun lui dira du mal de vous^ les 
uns ouvertement, les autres avec plus d'art 
et d'adresse; à tout cela, n'opposez que de 
riànocentie et de la générosité; soyez tou- 
jours noble, vraie, désintéressée; ne cher- 
chez jamais à profiter de votre crédit pour 
nuîre à vos ennemis; ayez l'air de les con- 
noître, mais en même temps rendez justice 
à ce qu'ils ont d'estimable ; ne vous plai- 
gnez point d'eux : au contraire, si la prin- 
cesse est irritée par leur méchanceté en- 
vers vous , mettez tous vos soins à l'adou* 
cir : et s'ils sollicitent auprès d'elle quelque 
grâce qu'elle n'ait nulle envie d'accorder, 
demandez- la vivement, et jouissez du noble 
plaisir de l'obtenir pour eux. Voilà , ma 
chère fille, l'art supérieur à l'intrigue, l'art 
ignoré des âmes communes, qui pourra 
vous venger de vos ennemis les plus dan- 
gereux, et vous faire triompher de l'envie. 
Adieu, mon enfant; je vous envoie tout 
ce que< vous désirez , et j'attends avec im- 
patience les ncdmatures que vous, m'aver 
]^imses. On me mande que , depuis mon 
tf?part , vous avez encore fait des prçgrès 
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étonnans , et qu'à présent vous peignez 
véritablement en maître. Adieu , cultivez 
toujours vos ^lens , et songez que vos suc- 
cès 9 dans tous les genres ; font la gloire et 
le bonheur de ma vie. 
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LETTRE IV. 

Lta Baronne d la F^icomtesse. 

EllFiN , ma chère amie, il n'y a plus 
d'espoir pour noire aimable Cécile ; elle 
louche au terme de ses longues souffran- 
ces : et dans quelques jours peut-être elle 
n'existera plus : il y a plus de deux mois 
qu'elle connoît son état , et qu elle a force 
M. Lambert (le médecin de Carcassonne) 
de lui parler sans détour, en lui défendant 
expressément d'éclairer sa famille sur le 
danger pressant de sa situation. Hier matin 
je reçus un billet écrit de sa main , par le- 
quel elle me prioit de l'aller voir, s'il m'é- 
toit possible j sur-le-champ. Je partis au 
moment même; M. d'Aimeri et madame 
^de Valmont étoient allés faire une visite 
dans le voisinage, et je trouvai Cécile seule 
dans le château : elle étoil dans un fauteuil , 
car elle n'a pas encore gardé le lit un seul 
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jour; je fus firâppée.dt son altetlemûntet 
de sa pÂleur. Cepeadant die pamt $e ra-^ 
mmer à ma vae^ et me fiûsaiU Mseoirà 
côté d'elle : Je eonrois , me dit-elle^ votre 
sensibilité; ainsi , madame ^ souffrez qua*- 
vant de m'expKquer y je ?oas assure qu'il 
est impossible d'être plus parfaitement beu- 
reose que je le suis à prëseni... G) début 
ne me prépara que trop à œ qu'elle vouloit 
m'annoncer. Ëb quoi I m'écriai-je , M* Lam- 
bert vous anrail-il àku* 7 -^ Je ïai vu ce 
matîu.... — Eh bien? — * EU bieo! ma* 
dame , je dois vous dire» un cteniel adieu— 
A ces mots ^ quelques pleurs mouillèrent 
ses paupières; pour raxn, je foudoia en lar- 
mes.... Nous fûmes un moment sans par- 
ler... Enfin 9 Cécile ireprenaut là parole : 
Eh quoi! madame, me dit-elle, mon bon- 
heur vous afflige !••• Ah! Cécile, inter- 
rompis- je 9 vous nous trompie:^ donc qc^and 
vous nous assuricK que vous pourriez aimer 
la vie?... — Non, répondit-elle; je ne 
vous trompois pas ; si Dieu* yoùloit pi*Or 
longer mon exil; je me sQûmèiUx^ à ^fi 
volonté « nonrseulement sans imurn»jiii>^ei^ 
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mais sans chagrin; depuis ma dernière mar^ 
ladie ^ il a changé mon cœur , ce cœur jadis 
si foible... I C'est dans la cabane de Nicole 
que j'ai reçu le coup qui me, prive de la 
vie... Ce que je souffris alors ne peut ni 
s'exprimer , ni se concevoir... ! J'abhorrais 
mon existence ^ et cependant je n'envisa- 
geai la mort qu'avec efiFroi, qu*'avec hor- 
reur; et j'éprouvai que dans ces terribles 
momens^ sans l'innocaice et la pureté de 
l'âme ^ îl n'est poiinde vrai courage : enfin, 
lorsqu'on me crut hors de danger , je sentis 
bien que je n'étois arrachée du tombeau 
que pour quelques instans ; je profitai du 
délai qui m'éloH accordé, je reconnus mes 
fautes et la coupable illusion de toutes les 
passions humaines ; j'osai m'adresser avec 
confiance à Dieu ; il exauça mes prières , 
il me rendit la paix et la tranquillité ; il 
éleva mon âme jusqu'à lui, et devint seul 
Follet de toutes mes affections et de mes 
pluB chères espérances. A mesure que Cé- 
cité parloit, je voyois sa pâleur se dissiper, 
•es^yeux s'animer, et sa physionomie s'em:^ 
bellir par l'expre^on la plus touchante et 
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h plus noble y le ton ferme de sa voix , la 
douceur de ses regards ^ l'auguste sérénité 
répandue sur son visage , me faisoient pas- 
ser insensiblement de l'attendiîssement h 
l'admiration ; je croyois voir , je croyois 
entefidre un ange , je la regardois avec 
avidité, je l'écoutois avec respect, et lors- 
qu'elle eut cessé de parler , je la contem- 
plois toujours avec ravissement , et j'étois 
affectée d'une manière trop extraordinaire 
pour pouvoir rompre le silence. EnBn, 
elle m'expliqua les raisons qui lui avoient 
fait souhaiter de me voir en particulier; 
elle désiroit que je préparasse doucement 
son père et tfa sœur d t^ événement^ ajoutâ- 
t-elle , qv^elle sentoit devoir être infini-' 
ment prochain.... Vous jugez avec quelle 
répugnance je me chargeai d'une sembla- 
ble commission, et avec quel chagrin je 
m'en acquittai. 

M. d'Aimeri et madame de Valmont 
ne voyoient dans la situation de Céci- 
le, que cette langueur peu dangereuse 
qui suit si souvent les grandes maladies ; 
II. 3 
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ils etolent rassurés par sa jeunesse et son 
air de sécurité , et ils ignoroient absolu- 
ment les symplônaiîs et les accidens qui 
rendoient son état mortel. Cependant, 
comme un yif intérêt nous fait gisement 
passer en un moment d'une extrémité à 
l'aillre, M. d*Àimeri, dès les premiers 
mots que je prononçai , pressentît son 
malheur; mais, comme s'il eût voulu nour- 
rir encore un foible rayon d'espoir , il cessa 
tout à coup de me questionner , et un ins- 
tant après il me quitta et fut s'enfermer 
dans sa chambre. Pour madame de Val- 
mont , elle eut tant de peine à me com- 
prendre, qu'elle me força de lui répéter 
presque tout ce que m'ayoil dit Cécile. Je 
restai avec elle jusqu'au soir. 11 y a trois 
jours que je ne l'ai vue ; elle m'écrit que 
sa sœur est toujours dans le même état ; 
que M. d'Aimeri est accablé de la plus 
profonde douleur ; mais que cependant la 
parfaite résignation et l'angélique piété de 
Cécile lui procurent les seules consolations 
qu'il soit susceptible de recevoir. Adieu ^ 
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ma chère amie i tout ceci ni'a tellement 
troublée et touchée ^ que j'en ai été malade. 
J'irai après-demain passer la journée chez 
madame de Vabuont, et je vous écrirai 
le soir même avant de me coucher. 
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LETTRE V. 

t 

De la métnè d tu tnêtne» 



Hêlas.... ! elle n'est plus î Oh! de 

quel spectacle j'ai été témoin.... ! Cet m- 
fortuné M. d' Aîmeri , c'est lui seul qu'il 
faut plaindre maintenant.... ! Ah ! si pour 
une faute , irréparable à la vérité , mais ex- 
piée par dix ans de repentir, le ciel le 
punit avec autant de sévérité , que doivent 
donc craindre les pères dénaturés qui 
cherchent à s'aveugler sur l'atrocité de leur 

injustice ' J'ai l'imagination si remplie 

de tout ce que j'ai vu aujourd'hui, mon 
cœur en est si affecté, que je ne puis parler 

• 

d'autre chose. Ecoutez donc ce triste récit; 
il sera fidèle et vrai, et il me semble que je 
suis trop vivement frappée pour ne pas 
vous communiquer une partie des pro- 
fondes impressions que j'ai reçues. J'arrivai 
ce matin .chez madame de Valmont , à 
l'heure du dîner; je trouvai toute la maison 
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cùQsXermée^ et l'cm me dît que Cécile avoit 
hé si mal dans ]a iiuit> qu'on avoit envoyé 
chercher le médetcia; qu'elle avoit reca 
toQs ses SQqremeoii^ mais que cependant 
elle ëtoit noieuii , et t^ié même elle venoit 
de se lever. J'entrai dans sa chambre } elle 
étoit couchée sur une chaise longue ; son 
père et aa sœur ëtoieni assis k ses côtés ^ et 
le médecin lui faisoit boire une potion. 
Aussitôt que je parus^ madame de Valmont 
vint a moi^ ei me dit avec un air de sa- 
tis&ctjon qui me confondit : a Elle a eu 
))t une crise affreuse ; msôs ^e est bien , 
)x elle est étonnamment bien à présent, d 
A ces nobots , je jetai les yeux sur te méde- 
cin f comiJie p^ur l'interroger , et il me 
réfK>ndit par un regard qui n^ fit frémir. . . 
Je me sentis un tel battement de cœur , 

que je ftis contrainte de m'asseoir Dans 

ce moment , M. de Valmont prenant la 
parole : « Certainement , dit-il y dés qu'elte' 
» a eu la force de supporter la crise de 
» cetie nuit^ on a tout lieu de croire 
» qu'elle est absolument hors d'affaire. » 
En effet ^f ajouta madame de Valmont ; en 
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regardant le médecia^ il faut voir bien en 
noir pour vpensèr autrement.'... Ah! ma 
sœur , ma sœur f interrompit Cécile , que 

vous avez peu de raison l M. d'Aimeri, 

qui jusqu'alors àvoit gardé le plus profond 
silence 9 leva dans cet instant ^sur Cécile 
des yeux remplis de larmes ^ et saisissant 
une de ses mains : Eh ! pourquoi^ lui dit-il 
d'ime voix élouCEee, pourquoi vouloir nous 
ravir l'espérance.... ? Pour toute réponse , 
Cécile jeta ses deux bras autour du cOude- 
son père^ et le tint embrassé que^ue temps 
^ans parler j ensuile^ s'adressant à madame 

de Valmjont • die demanda ou étoit le 

• 

jeune Charles^ et parut désirer de le vrâr : 
on fut le chercher, il vint ; Cécile le-, fit 
asseoir sur le pied de sa chaise longue , et 
remarquant qu'il avoit les yeux rouges : 
Charles, lui dit-- elle en souriant ,, vous^vez 
donc aussi plei^vré ? .Charles , à ces mois , 
lui baisa la màiu'> et i*esla la tête appuyée 
sur les geùoux de sa tante, n'osant plus 
montrer son visage , parce qu'il pleuroit 
encorie. Cçcile, sentant sa main mouillée- 
de larmes : Charles^ ajouta-t-elje , si vous 
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éliez moins jeune ^ vous comprendriez que ^ 
lorsqu'on a bien vécu , le moment où voua 
me voyez est le plus beau de la vie> même 
la plus heureuse.. •• Mon corps est bien 
foible et bien languissant , mais mon âme 

est calme él satisfaite J'em{)orte de si 

douces idées ! Je suis sûre , Charles ^ que 
vous ferez toujours le bonheur de mon 
père^ et que. vous l'aimez autant que je 
Faime»... Q)mme elle achevoit ces paroles, 
Charles^ baigné de pleurs^ se leva impé«- 
tueusement^ et fut se jeter dans les bras 
de son'grand père.... Je ne puis vous ex- 
primer le sentiment et la grâce qu'il mit à 
celte action. M.d'Aimeri le pressa contre 
$on sein avec la tendresse la plus pas« 
âoùnée ; et^ le prenant par la main^ il sortit 
?yec lui de la chambre de sa fille ^ pour 
aller ^ sans doute , se livrer sans contrainte 
ttout l'attendrissement dont il étoit pé- 
nétré* Un moment après j Cécile nous 
conjura tous d'aller nous mettre à table. 
Vous jugez bien que le dîner ne fut pas 
long. Madame de Valmont s obstinoit tou- 
jours à conserver de l'errance; pour moi^ 
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je n'en avois aucune , car lo médecin m'a- 
voit dit positivement que Cécile n'avoit pas 
vingt-quatre heures à vivre. En sortant de 
table , nous retournâmes cbez elle; nous la 
trouvâmes très-calme, et le curé, qui ne 
l'avoit point quittée > nous dit 'qu'elle lui 
paroissoit beaucoup mieux que la veille. 
Nous nous assîmes autour de sa chaise 
longue , et au bout d'un moment , Cécile 
dit qu'elle avoix envie d'essayer si elle pour- 
roit marcher j son père et le médecin l'ai- 
dèrent à se lever , et la soutinrent sous les 
bras ; mais ^ peine avoit-elle fait cinq ou six 
pas, que, s'arrétant brusquement, elle s'é- 
cria : Omon père.... I A ce cri plaintif et 
déchirant, M. d'Aimeri, hors de lui, la 
prit dans ses bras ; elle s'y pencha douce* 
m^ent, les yeux à moitié fermés.... Le mé- 
decin saisit sa main, et après lui avoir tâté 
le pouls ^ fit un signe au curé, qui, au mo- 
mjent même , prit un crucifix ,, s'approcha 
de Cécile , et lui dit d'une voix forte ces 
terribles paroles : Recommandez votre 
âm£ à Dieu ! A ces mots , Cécile , roo- 
vcaniles yeux, les éleva vers le ciel, en 
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pressant le crucifix contre sa poitrine ; et 
dans cette attitude^ son visage et toute sa 
personne avoient une expression et tme 
ix)Uesse qui donnoient à sa beauté quelque 
chose de véritablement céleste. Après avoir 
fait sa prière 5 tout à coup elle se jette à 
genoux^ en disant : Mon père, donnez-^ 
moi votre bénédiction. M. d*Aimcri se 
pra:ipite à côté d'elle , ses bras tranblans 
s'ouvrent pour recevoir encore une fois 
cette fille chérie... Cécile tombe sur le sein 
de sonmalheureux père. .^ et c'en étoit fait. . ; 
elle expire...! * 

Après ce triste récit ^ vous n'attendez pas 
de moi d'autres détails ; il vous suffira de 
savoir que la douleur de M. d'Aimeri est 
au-dessus de tout ce que peuvent imaginer 

ceux qui n'ont jamais eu d'enfans Je 

l'ai forcé de venir avec moi à B. . . ^ le soir 
même , avec madame de Y almont et le 
jeune Charles , et ^ quand il sera en état de 
recevoir les consei^s de l'amitié , nous l'en- 

* On peut voir par le détail de cette maladie , 
auquel je n'ai ni changé ni ajouté un mot , si 
l'accusation de -M. de la Harpe est fondée. 
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gagerons à voyager avec sou pelit-fils ; car 
cette espèce de distraction est la seule 
qu'on puisse supporter dans sa. situation. 
Adieu , ma chère amie -, écrivez -moi , je 
suis bien triste j vous savez que je ne m'af- 
fecte pas foiblement ; vous savez à quel 
point me deviennent chers mes amis lors- 
que je les- vois soufTrans et malheureux , 
s^nsi jugez combien je suis pénétrée^ et 
combien vos lettres me sbnt nécessaires ! 
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LETTRE VI. 

Le comte de RosevUle au Baron. 

Je vous ai promis , mon cher baron , de 
tous donner le détail d'une scène réelle- 
ment intéressante que je préparois à. mon 
élève. Je n'ai pu satisfaire plus tôt votre 
curiosité à cet égard , parce que je voulois 
un tableau auquel rien ne manquât ^ et il 
m'a fallu six mois de recherches pour le 
trouver tel que je le désirois. 

Je vous ai déjà dit que mon jeune prince 
annonce des qualités brillantes ; il a de 
l'esprit y de l'imagination ^ un bon naturel; 
mais je remarquois en lui une certaine sé- 
cheresse qui m'affligeoit, quoique je ne 
l'attribuasse cependant qu'à son peu d'ex- 
périence. Si l'on n'a jamais étémalheureux^ 
ou si l'on n'a jamâtis vu de prés le spectacle 
terrible de l'infortune et de la misère^ il 
n'est pas possible d'être véritablement com- 
patissant. Ce ne sont pas des récits qui 
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peuvent graver au fond du cœur des sen- 
timens qui seront combattus par toutes les 
passions factices 9 mais contagieuses , que 
la corruption enfante. U faut pour ce 
grand ouvrage^ non des parcdes^ mais des 
exemples , et surtout de vives images qui 
laissent à jamais dans une âme flexible , 
neuve et pure encore un souvenir ineffa- 
çable. Véaéurê dç çies idées ^ je me décidai 
donc à chercher dans la ville même et auK 
environs une malheureuse famille prête à 
succomber sous le poids affîreux de la mi« 
sère. Pbur être plus sûrement éclairé dans> 
cette recherche > je m^adressai à un homme' 
bienfaisant ^ qui consacre aux inibrtunés 
plus des trois quarts d'une fortune consi ^ 
derable , acquise par ses travaux et des en- 
treprises de commerce. Cet homme est 
étrangler^ s'appelle M. d'Anglures, et l'on 
ignore quelle est sa naissance et sa [patrie; 
il paiie également bien plusieurs langues.: 
Il y a environ dix ans qurd vint s'établir 
ici dans une petite maison sur les bords du 
lac '^^^ ; la singularité de son genre de vie 
piqua la curiosité du prince , qui voulut 
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le n>ir. On suppose ^e M. d'Anglures 
kn co»ta une histoire digne de rintéresser ; 
car le prince^ de ce moment, lui témoigna 
nneestime particulière^ peu de temps après 
l'emploja dans <)ifférentes négociations y et 
par Isi suite l^onora de sa confiance , et le 
combla de bienfaits. Depuis deux ans,' 
M. cf Anghires s'est retiré de la cour , et 
vit paisible et scdhaire sur les bords du 
lac ****■ , dans ^ première habitation qu'il 
a rendue tose des plus cbarmantes m^isoâs 
des enrirons de cette capitale. J'ai été le 
uwvrer il y a plus de trois mois , pour lui 
kwe part de mon projet. Il me donna tdus 
les renseignemens que je pèuvois désirer > 
mais f étois trop difficile sur le cboix , pour 
me décider légèrement ; je sentois que tout 
étoit perdu si je ne produisois qu'une 
fa^le impression ; et , lorsque j'eus enfin * 
troi;v?é ce que je cberchois , je pensai qn^ 
étoh encore nécessaire d^mployer toutes 
les '^épatations dont vous allez voir le dé*- 
tail. Le jeune prince, comme tous les en* 
ftns , est excessivement curieux ; j'affectai 
plusieurs fois devant lui de parler bas avec 
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un grand air de mystère à M. de Sulback ^ 
son sous-gouverneur ; le prince ne manqua 
pas de me questionner ; je lui répondis que 
j'ëtois occupé d'upe a(&ire qui m'intéres- 
soit au-delà de l'expression , et j'ajoutai. : 
a Si vous aviez quelques années de plus, 
)> je vous la confierois, mais vous êtes 
») trop en&nt.... » A ces mots^ je ùis 
pressé , comme vous pouvez l'imaginer ; je 
tins bon , et le prince ne put arracher de 
moi c[ue des réponses vagues qui ne firent 
qu'augmenter et enflammer sa curiosité.' 
XjÇ soir il fut encore bien plus mécontent, 
lorsqu'il apprit que le fils de M. de Sulback 
étoit dans notre secret; il m'en fit des 
plaintes amères, je me contentai de lui 
répondre simplement : Le jeune Sulback 
n'est plus un enfant , il a treize ans, d'ail- 
leurs il est singulièrement raisonnable 
pour son âge ; et je parlai d'autre chose. 
Le prince prit de l'humeur, et me bouda; 
je lui fis observer que ce n'étoit pas le 
moyen d'obtenir une confidence : Ce n'est 
point par méfiance, ajoutai-je, que j'ai 
refusé de vous faire le détail de l'affaire 
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qui Tko^js occupe ; c'étoit uniquement par- 
ce que je tous croyois trop enfant pour y 
prendre part; cependant il seroit très-pos- 
sible qu'à dix ans et demi vous fussiez en 
état de comprendre et de sentir des choses 

si toucbantes par elles-mêmes J'ai 

Yu plusieurs exemples d'enfans de votre 
âge , assez avaiicës pour cela. Si vous ne 
m'eiissiez pas montré une curiosité si in- 
discrète f tant d'humeur , et si peu d'em- 
pire sur vous-même , j'aurois certaine- 
ment fini par vous dire ce que vous dési- 
rez savoir; mais à présent il vous sera bien 
difficile d'obtenir celte grâce , et je vous 
préviens que ^ si vous ne réparez pas votre 
tort par une douceur extrême et une 
conduite prudente et réservée , et si enfin 
TOUS faites encore la plus légère question^ 
vous n'aurez jamais ma confiance. Lors- 
qu'on promet pour récompense à un en&m 
la chose précisément qu'il désire avec ar- 
deur , on peut exiger de lui tout ce qu'on 
veut. Le prince^ dans le moment même, 
dérida json visage , vint à moi d'un air ti- 
xmde et caressant , et me promit qu'il me 
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prouveroti qu^il OfPoit de Vempire sur lia* 
même , et eu eâet il me tint parole» Xie 
leodemadn^ après le (kner^ nous étions 
ensemble dans son cabinet, lorsque M. de 
Siilbads: et son Gis entrèrent tout à coup 
avec précipitation , et le^ premier venant à 
moi : Enfin y s'écria-*t-il,ye/^ai^roiiv^«.i. 
A ces mots , j'afifectai la plus grande joie , 
et: je dis : AUons-y sur^-le^cbamp. Quoi ! 
me demanda le prince d'un air également 
inquiet et curieux , vous allez sortir ? Oui , 

répOBidis-je , pour deux ou trois heures 

Emmènerons-nous mon fils? reprit M. de 
^Sulback. Ah ! je vous en conjure , inter- 
rompit le jeune homme, je serois inconso- 
lable si TOUS me priviez de ce bpnheur. 
Pendant tout ce dialogue , le prince noué 
regardoit tour à tour , et se faisoit une ex- 
trênte violence pour cacher l'excès de son 
dépit et de aon chagrin. Je prends mon 
chapeau , mon épée , je m'apprête à sortir , 
ie ppinoe s'avance vers moi , j'envoie cher- 
-cher les personnes qui doivent rester avec 
iui dans mon absence^ et je l'embrasse et 
iui dis adieu ; alors il n'y peut plus tenir , 
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et^ n'osant parler ^ îl fœid en larmes.... Je 
parois ému , touche, je le «foestionne^ il 
m'avoue qa'il est ao déseqmr ; M. de Sol- 
back me presse de Ini conter tmiéressanU 
hiaioire. • • • Le piioee m'en conjure. . . . 
J'iiëaîte encore^ enfin je me rends. Je 
prends le prince sur mes genoux , tout le 
inonde s'assied^ et m'adressant au prince , 
dont j'étois bien sur alors de fixer l'atten* 
lion : M. de Sulback et moi, lui dis-je, 
nous sonmies dans l'usage de mettre tous 
les mois à part une portion de notre re- 
Tenu pour.fe soulagement des infortunes 
qtie la misère accable , et nous faisons l'uii 
et l'autre beaucoup de recherches, afin de 
bien placer c^t argent , et de ne le donner 
qu'à des gens aussi honnêtes que malheu* 
reut. H y a six semaines que nous mtmes 
ensemble a la loierié, et nous gagnâmes 
trente mille francs ; nous formâmes aussi- 
tôt le projet de faire, avec la moitié de 
cette somme , le bonheur d'une, famille 
eniière ; en conséquence, nous achetâmes 
à trois lieues d*ici une jolie petite ferme > 
pourvue avec abondance de tout ce qtii est 
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nécessaire à la vie , et nous la fîmes meubler 
avec une extrême propreté ; pendant ce 
temps ^ nous cherchions une famille bien 
pauvre et bien vertueuse'; enfin nous f avons 
trouvée ; elle existe dansun des faubourgs 
de cette ville , et nous voulons l'aller cher- 
cher et la conduire à la charmante petite 
ferme* Ici, M. de Siilback prenant la pa- 
role : Quelle sera vôtre joie, liie dit-il , en 
voyant ce malheureux Alexis Stezen et sa 
famille , en rendant la vie et donnant le 
bonheur à quatre jplisenfans^ un père, une 
mère et un vieillard , totit cel* prêt à expi- 
rer de faim , lorsque notre messager est ar- 
rivé chez eux ce matin I A ces mots , le jeu- 
ne prince , saisissant une de mes mains, et 
jetant son autre bras autour de mon cou : 
Ah, mon ami! s*écria-t- il,. emmenez-moi 
avec vous-, que je volecela.r.. ! Et en disant 
ces paroles , il avoit les larmes aux yeux ; je 
l'embrassai tendrement, et je lui dis : Puis- 
que vous êtes sensible , )e ne vous regarde 
plus comme im enfant ; vous viendrez chez 
Alexis Stezen : oui, vous êtes digne en effet 
de voir un tel spectacle» Les transports 
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e( la joie do prince ^ à ce discours , furent 
mexprimables ; il m'accabloit de remerct* 
mens , de caresses^ il nous enibrassoit tous , 
il pressoit notre départ , et en attendant , il 
se pronienoit dans la cbambre avec le jeune 
Sulback, qu'il tenoit affectueusement sous 
le bras ; son air triomphant sembloit dire : 
Si je nfaipas treize ans , que m* importe ? 
on ne me traite plus en enfant. 

Enfin nous sortons par des escaliers dé- 
robes , nous montons dans ime voiture de 
louage, et^ suivis seulement de deux valels 
de pied vêtus d'habits 'gris, nous [lartons , 
le prince , M* de Sulback , son fils et moi. 
U n'étoit que cinq heures après midi; mais 
conune nous sommes dans le cœur de l'hi- 
ver , le jour étoit absolument fini y et le froid 
excessif nous faisoit d'autapt plus souffrir , 
que notre voiture fermoit très-mal, et que 
nous n'avions ni peaux, d'ours ni tapis. Le 
prince , sans se plaindre , le remarqua : Ju-^ 
gez f monseigneur , dit M. de Sulback , par 
cette légère qpreuve du mal que peut cau- 
ser le froid , jugez des souffrances que doil 
avoir endurées cette malheureuse lamille 
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que nous allons secourir , car elle a passé 
tout l'hiver dans un grenier , sans poéje , 

sans habits ! Et vous, monseigneur, 

couvert d'un habit chaud, d'une longue 
pelisse de fourrure^ et d'un gros manchon , 
vous trouvez le froid insupportable.... l Le 
jeune prince, pour toute réponse, fil un 
profond soupir plein d'expression et de 
sentiment : son cœur enfin s'ouvroit à l'hu- 
manité; je jouissois délicieusement de mon 
ouvrage , et j'éprouvois une émotion si 
douce , si vive , qu'il m'éioit knjîo^ible die 
proférer une seule parole. Cependant y au 
bout d'une demi-heure, nous entrons dans 
une petite rue bien étroite, et noU*e voiture 
s'arrête. Le prince s'écrie : « C'est ici , 
)) sans doute , nous sommes arrivés... ; » 
et, dans son empressement , il: se précipî- 
toit pour ouvrir la portière et pour des- 
<:endw.; jelte retins, et je hn dis : Je parie 
([ue le cœur vous bat . .. ? Oui, rcpondit-iJ> 
i!t bien- fort.... ! On apporte un flambeau, 
nous enttîons dans une maiMn délabrée , 
nous montons cent vingt marches , ensuite 
nous grimpons avee beaucoup de peine ime 
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mauvaise échelle de bois qui nous conduit 
au greBÎerhabité par Tinfor tunëe famille. .. 
Non» trouYOBs dans un galelas, éclairé par 
une trkte lampe ^ un homme de trente et 
(pielques années , couché sur de la paille ; 
il étoit évaaioiû ; une femme jeune, belle et 
baignée de larmes , le soutenoit dans ses 
bras , tandis qu'un vieillard vénérable lui 
faiseit respirer un peu de vinaigre ; trois 
petits garçons étoient à ses pieds , et une 
jeune^Ie, tfune figure ravissante, âgée de 
neuf ou dix ans , ayant pour tout vêtement 
une chemise déchirée ^ étoit à genoux de- 
vant lui , et prioit Keu en versant un dé- 
loge de pleurs ! Ce spectacle, auquel je 

ne m'attendois pas, me surprit et me toucba 
également; mais an même moment le ma- 
lade reprit sa connoissance', et nous apprî- 
mes que cet accident n'avoit été causé que' 
par la nourriture que nous lui avions en- 
voyée, et qîi^il avoit prise dans la journée 
])Our la première fois depuis trois jours j car' 
cet infortuné , afin de laisser un peu plu^ 
de pain a son' père , à sa femme et à ses eA- 
faiis, s'éioit obstiné à ne vouloir pas man^- 
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ger..^ Je lui fis boire un peu d'eau àe» 
Carmes ; et il se trouva parfaitement sou-* 
lagë ; alors nous lui donnâmes une bourse 
qui coutenoit cinquante louis. A cette vue 
il s'ëcria : O mes enfans! remerciez ces 
généreux inconnus; et vous^ ma femme ^ 
mon père^ tombez à leurs pieds...! Toute 
la famille nous entoure^ en nous prodiguant 
les plus touchans ténio%nages de la plus 
vive reconnoissance^ excepté la jeune fiUe^ 
qui 9 honteuse de parottre à nos yeux pres- 
que ^ue^ se tenoit retirée dans un coin 

et n'osoit approcher Au milieu de 

toute cette scène , vous croyez bien que 
rien ne pouvoit me distraire de mon élève ; 
il considéroit ce tableau ^ si nouveau poui* 
lui| I avec autant de curiosité que d'atten- 
drissement; il écoutoît et regardoit avec 
une si profonde attention, qu'il pleuroit, 
pour ainsi dire^ sans s'en apercevoir. Pendu 
à mon bra ^ respirant à peine^ observant 
avidement tout ce qui se passoit^ il re-* 
marqua le premier l'embarras naïf et mo- 
deste de la charmante petite fille; aussitôt 
U quitte mon bras;^ il s'avance vers elle^ il 
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détache sa pelisse^ la jette sur les épaules 
de la jeune fille , en disant dWe voix en- 
trecoupée : Je 'VOUS donne cela , venez d 
présent... Gomment vous exprimerai- je la 
surprise et la joie délicieuse que me causa 
cette action... ? Je m'élance vers le prince , 
et le prenant dans mes bras : O cher enfant ! 
mecriai-je^ me voilà payé de ma tendresse 

et de mes soins ! Je n'en pus dire da- 

Yantage, les pleurs me couinèrent la pa* 

rôle Dans cet instant^ un de nos gens 

entra avec un gros paquet qui contenoit 
plusieurs pelisses de fourrures communes 
que j 'a vois fait faire pour la malheureuse 
famille. Le prince ayant donné la sienne^ 
il s'en trouva une de trop j je la lui pré- 
sentai: Gardez- la toujours^ lui dis-je; elle 
est moins chaude et moins belle que celle 
que vous avez donnée; mais avec quel plaisir 
vous la porterez, puisqu'elle vous rappellera 
le doux souvenir d'une action qui vous rend 
digne d'être aimé.... 1 Le prince s'en revê- 
tit au moment même , et jamais la plus bri- 
lante parure n'inspira plus de satisfaction et 
de joie qu'il en éprouva en se voyant en- 
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veloppé de cette lourde et grossière pelisse. 
Cependant nous faisons transporter Alexis 
Stezen au premier ëtage de la même mai- 
son^ dans une chambre commode; son 
père^ sa femme et ses enfans Ty suivent ; 
et quand nous les eûmes établis dans ce 
nouveau domicile, nous les quittâmes, en 
leur disant qu'aussitôt que le malade seroit 
en état de se lever , nous les conduirions 
à la ferme que nous leur destinions. Nous 
ne rentrâmes au palais qu'à huit heures 
passées; lious retrouvâmes du feu avec un 
plaisir qui nous fit mieux sentir encore le 
bonheur que nous avioni^ procuré aux in- 
fortunés dont nous venions de changer le 
sort. Nous veillâmes ce soir - là beaucoup 
plus tard qu'à Tordinaire , le prince ne se 
sentoit nulle envie de dormir ; il se plaisoit 
à se rappeler jusqu'aux plus minutieuses 
circonstances d'une journée si intéressante , 
et je suis bien certain que le souvenir de 
ce tableau frappant des misères humaines 
ne s'effacera jamais de son cœur. Cepen- 
dant je n'approuverois pas que des scènes 
semblables fussent renouvelées trop sou- 
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vent : le plus grand de tous les dangers 

seroît d'accoutumer à ces objets pathéiî- 

ques et terribles : il s'agit de frapper Hma- 

gbation , de lui laisser un point de vue sur 

le<juél à jamais elle puisse se fixer; il faut 

développer la sensibilité^ mais surtout 

craindre de l'affoiblir et de l'épuiser par 

trop d'épreuves; et c'est ainsi, mon cher 

baron, que 1 écueil est sans cesse à côté du 

bien ! Quel est l'esprit assez délicat pour 

s'arrêter toujours au point juste qu'il e$t 

dangereux de franchir 1 Voilà du moins ce 

qu'il est utile de savoir pour n'agir qu'avec 

précaution et prudence. 

Mais revenons à mon élève : le soir , 
avant de nous coucher , nous le priâmes , 
M. de Sulbacl et moi > de ne parler de 
noire aventure à personne, parc^ que nous 
ne voulions pas avoir Vair de nous glo^ 
rifier d'un acte d^ humanité aussi simple^ 
et auquel d* ailleurs la vanité n^avoit eu 
nulle part. Le jeime prince convint qu'il 
' n'en parlçroit qu'au prince son père, qui, 
vous le croyez bien, étoit déjà dans notre 
confidence, et nous avoit fourni les moyens 
II. 5 
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de donner une leçon de bienfaisance si 
magnifique , car elle a coûté plus de 
30^000 francs ; mais c'est de l'argent bien 
placé 9 et qu'un grand souverain et un boh 
père ne regrettera sûrement janiais. Ifelapr 
demain le jeune prince, quibrûloit de voir 
'Alexis Stezen établi dans sa ferme, envoya 
de bonne heure savoir de ses nouvelle», et 
nous apprîmes avec un extrême satisfac*- 
tion qu'il étpit levé et en parfaite santé ; 
aussitôt il fut décidé que nous leur enver- 
rions une voiture le jour même , pour les 
conduire à la ferme , et que nous nous y 
rendrions de notre côté. En effet, nous par- 
tîmes après le dîner, et nous arrivâmes à 
leur habitation un peu avanteux. Le prince, 
de lui-même, leur avoit porté plusieurs 
présens, et les attendoit avec une impa- 
tience inexprimable. Lorsqu'il entendit le 
bruit de leur voiture , il courut précipi- 
tamment au-devant d'eux, ensuite les suivit 
partout, jouissant de leur surprise, de leur 
foonheuriayec une joie qui alloit jusqu'au 
'transport. Avant de partir , le prince s'ap- 
prôdhà jdfetnoi , et me sauta au coiji : <x O 
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» mon ami ! s'écria-t-U p que je vous re« 

D mercie de m'avoir fait voir cela ! Et 

lè que vous devez êlre heureux en contem- 
ift {dant la satisfaction de ces honnêtes 
n gcDs....! D Oui y je le suis en effet ^ 
répondis-je » et au-delà de l'expression ; 
voilà le vrai bonheur ^ je «vous l'ai fiùt con- 
noître ^ ^ quand je vous es verrai jouir , 
rien ne manquera plus à ma félicité. Huit 
jours après , un matin que nous étions seuls 
avec le prinœ. M» de Sulback et moi , Ton 
vint me dire qu'un artiste fort distingué 
par ses talens 5 et que nous connoissions 
de réputation , demandoit à me parler ; je 
sortis^ et je rentrai un moment après y en 
tenant un grand dessin fait à la mine de 
plomb , et superbement encadré : Ah ! m'c- 
criai-je de la porte ^ notre secret est divul- 
^é : nous voila tous représentéschez Alexb 

Stezen Regardes.. ..: A ces mots, le 

piînce surpris considère le tableau , et ne 
voit pas sans émotion qu'on a justement 
choisi le moment où il avoit jeté sa pehsse 
sur les épaules de la jeune fille*«. Il rougit, 
et BGie dit : Je vous assure que l'indiscrétion 
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jie vient pas de moi.,.. Je n'en doute pas , 
reprls*je , et je suis certain aussi qu'atu^un 
de nous n'a parlé, de cette histoire ; mais 
je ne suis cependant pas étonné qu'elle ait 
:été sue.*. — Pourquoi donc ? — Parce que 
.vous étiez avec nous. — Ëh.bien ! — JEh 

• 

bien! les démarches des princes.ne peuvent 

jamais être cachées^ trop de gens Içs éclair 

rent et les épient ; je ne puis être fâché 

que le secret soit découvert : vous avez 

fait une bonne action y mais soyez sûr que 

M vous en eussiez fait une mauvaise , on le 

rsaupoit de même. Ce discours a paru, le 

frapper. Du reste , je vis facilement qu'il 

étoit au fond tres-flatté que le peintre eût 

choisi la pelisse donnée pour le sujet prin-> 

'cipal du tableau ;.il le regardoit avec une 

•extrême complaisance , et il me sut fort bon 

«gré de le destiner au prince sou pére^ çer^ 

tain alors que toute la cour le vçrroit. Je 

-lui pardonnai d'autant plus volontiers cette 

petitCxVanité , que depuis l'aventure d'Alexis 

■ Steaen , c'étoit à cet égard le premier mou- 

. vement d!orgueil que je remarquois en lui. 

/•Voila > mon cher baron 5 l'histoire que je 
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tous a vois promise ; je. ne. vous fais poin( 
d'apologie pour la longueur dcmesurée de 
celle lettre , • car ce que vous faiies pour 
TDS enfans doit me convaincre que tout ce 
qui a rapport à l'éducation est fait pour 
vous intéresser. 

J'ai appris avec un sensible cbagrin le 
mariage de ma nièce : quelle belle- mère 
on lui donne ! Vous savez si je la con- 

» ndis y et vous jugez combien, je dois être 
afi&gé en me rappelant tout ce qui la rend 
si dangereuse et si méprisable...! Mais j'ose 
iue flatter, mon cber. baron , que ma sœur 
jouira du Bonheur dé marier du moios sa 

\ seconde fiUe suivant son cœur y et que je 
ne retournerai dans ma patrie que poilr me 
ironver aux noces de Théodore et de Cons- 
tance : ah ! si je puis voir cette imion si dé- 
sirée y et si mon jeune prince confirme les 
espérances que je conçois de Iiû , quel mor- 
tel sur la terre {lourra compatir sa félicité à 
la mienne ! 



£4 ADELE 

LETTRE VIL 

lie Baron au Vicûmte. 

Oui , mon cher yicomte , vous ne rc- 
connottriez pas Théodore; il n'a plii3 en 
effet ce teint Hanc et délicat des enfans 
élevés à Paris ; il est grandi de la tête ^ et 
fortifié à proportion; et celle métamor- 
phose est due , non-seolement à Pair pur 
qu'il res{nre icî^ mais aussi à la vie active 
qu'il y mène. U est également accoutumé 
à supporter y sans en être incommodé y le 
chaud 9 le froid ^ le soleil et la pluie ; Je 
ne lui ai fait prendre ces différentes habi- 
tudes que peu à peu^ sans précipitation 
comme sans excès; car^ pour fortifier son 
corps , je n'ai pas eu la cruauté de le faire 
souffrir, ou l'imprudence d'exposer sa vie*. 
Rousseau veut qu'on ne prenne aucune 

^ J'imaginai depuis pour mes élevés différens 
exercices que je leur ai fait suivre avec le plus 
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précaution pour les enfans , qu'on les laisse 
tomber , se blesser^ qu'on les eipose sans 
cesse aui plus grandes rigueurs des sai-* 
sons : en prescrivant toutes ces choses , il 
tombe dans l^nconvénient qu'il recom* 
mande tant d'éviter , celui de rendre les 
enfans malbêureux : ensuite il dit : ce Que 
D faut - il donc penser de cette éducation 
D barbare qoi sacrifie le présent à un avenir. 
D incertain*»..? etc. D Et dans le méine 
volotne^ il dit aussi ^ a Armons toujours 
)» nionune contre les accidens imprévus ; 
y^ qa^Émde coure les matins à pieds mu ; 
» en toute saison ,, par la chambre , par 
9 Féscalier ^ par le jardin ; loin de l^en 
» gronder ^ je l'imiterai , etc. 19 

■ 

gran'Â succès penaant treijce ans. On me confia 
ctiéitajiê dâiu'îm tjrës-mauYaîs ëtatde santé; 
l'te d'^nitiMt^to délkat inquiétbint à la taille , 
j'ai parfaitement ratifié ce défaut et rétabli 
lettr> sasiié; màcim 4'enx n'a été; malade du- 
rant Iek«çonrs 4^ rédocatjlpn. J*ai consigné Hoâ 
ces détajils danâ m>n oxm^g/^ intitulé .: Journal 
4'EdncaUpn^ on Leçons d'une Gouvernante à 
ses Ëlèves. 
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dôi^é , SI, au mois de janvier^ u se promené 

dails mon parc siaths bas et sans souliers. 

RousseauV toujours pour qriher son ^èpe 

contre les qcçiaei^s imprévus , ^rouble s,on 

re 

la lyiil; enfan îe né vois pomt d'eafant plus 

louripiente et plus malAeureuî; que ce pau- 

"• :!»?•■/,■ ■.; Tt'i" ''■ • •^'^"''■i-'t^ »» .?.>-iriii^/ 
vre J^mile.. Unç ^utre idée de Kou^eaûjoie 

paroit 'ôncorq pli?s diangereûsé : a^Accoutu- 

» mez r^eve., dU-il, a ne compter nilsur 

» la naissance i m sur la santé , m sur, les 

» richesses ; ebranlesi , .ettrayçz son imagi- 

» nation des périls dont tout li'omme est 

)). sans cesse environné ; qu'il voie autour 

».<?«.¥ to.»»***^ aWipe^ <i.,Ç»e9»> W>^te% 

» idôrpcurd'y iQïnlieï?i>i ifjoitiojinVÛ ^ ■; 
' Tout ' cela^' afki de^x^dne) Fjch fmM^ com- 
patîssaflt; lAàis^pôûî* cel^dBjèfe prfertbïli une 
autre rtiéthodé , caF telles» Aë' lè rëndroît 
que p()itrbri. ÈtilafappreriWàïïe'-éb;^^^^^^ 
ni sur la santé ^ ni sur les richesses^ mon* 
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rhomme couragçuxt6l'.Y6|1Jaèw; {K^gaeirle 
cet homme y noble , patient, supérieur à ta 
destinée : il n'en sera que plus intéœssant , 
70lre élève ne l'en plaindra que davantage; 
mais cette compassion , loin d'amollir son 
âme 9 ne fera que lui donner plus d'éléva- 
tion et de grandeur : la pitié devient sublime 
quand elle est unie à l'admiration. Enfin y 
de celte manière , l'enfant sera profondé- 
ment touché de la situation de votre héros^ 
mais ii ne sera point épouvanté de son sort, 
et il se promettra de supporter uue sem- 
blable destinée avec la même vertu, si ja- 
mais elle doit être son partage. Adieu, mon 
cher vicomte ; je vous assure que, mal- 
gré tout le bonheur dont je jouis ici , je 
pehse avec un grand plaisir que j'en par- 
tirai dans un an , puisque cet instant doit 
nous réunir. 

M. d'Aimcri est parti hier avec son petit- 
fils; il commence ses voyages par le Nord, 
qu'il ne connoît point , et va directement 
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en ***^^. Je lui ai donné une lettre pour le 
Comté éd Boseville ^ qui sûrement prendra 
de ramitié pour lui> car ces deux hommes 
<mt trop de mëttte pour ne pas se convenir 
mutuellçment. 
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LETTRE V.III. 

La Baronne à la FUcomteêêe. 

Adèle et Théodore^ depuis qidaie jotxtêf 
ont été mis à de rudes épreuves; mab enàn 
ils s'ensont tirésà ma satisfaction* Us sentent 
depuis long-temps l'un et l'autre combien 
il est important dWoir de Tempire sur soi» 
même, et combien Tônest méprisable quan4 
oa est capable de maDi|uer à sa parole*. 
Comme Adèle a neuf ans, et son frère dix, 
nous avons pensé qu'après beaucoup de 
petites épreuves , qui presque toutes ont 
réussi^ nous en pouvions risquer une véri- 
tablement séduisante , et qu'il étoit temps 
(pour me servir de l'expression de M* d'Aï- 
mane) de leur faire commencer sérieuse* 
ment leur cours de vertu expérimentah» 
U faut vous dire d'abord que depuis deux ou 
trois mois l'espèce d'antipathie qui existoit 
entre miss Bridget et Daia ville parott fort 
diminuée; DainvîUe a fait les premières 
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«tances, mtMrBridget les «reçues avec di- 
gnité , mais sans humeur ^ et les anciennes 
querelles sonl; jpti^qdééi^iè'renieni oubliées. 
Enfin p Dainville dit hautement que miss 
Bridgetei^t \xm personne d^un^rai mérite, 
et miss Bridget convient que M. Dainviîle 
èsl aii^fo^. un t;rés-b6ii g^rçoh. Cest d'a- 
péèéixmtJiès: c€;s'di^(j6iJStati(iés- ^ùe nous ayon^ 
fonûé nèbépianv V<]iQS li'tveiE point oublié 
<j«ï*Âdèlcf^ ily a environ dltt^huit niois, se 
mGk|lièr crâellemem dé liilss Bridget ^ eh 
^f^^^vÂBXië'gSLchmiibï^ce fëtàl profil de 
rémpërdhr Vespalâcftr '/et que cto procddë 
'dmi)ntia=l^àù'obûp ett a|)pàréttce Ta téh- 
dl-easè de rtiiàs Bridget pour Adèle , et s4i^ 
tôtit sa confiaticè :; einfin , il faut que voife 
sachiez encore que mon fils > de son côié, 
donna vers lé même tempi' plùsieurs^sujels 
de plainte a Dainville; rëàsduvenez-vouis 
de tout ùàè; maintenant je l'èootnYneTice 
mon récit. * 

Adèle nemarque uni piatin que miss 

Bridget est excessivement rêveuse et dis- 

' traite, elle lui en deinafnde la raison ; miss 

Bridget soupire, rougit, pâlit, se confond. 
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et garde le silence; les questions redoublent 
f un coté, le trouble augmente de Tauire ; 
alors Adèle éprouve le mouvement de curio- 
sité le plus vif qu'elle ait jamais ressenti; 
elle presse^ prie^ conjure; miss Bridget hé- 
site, et lui dit : Ah ! si je pouvols compter 
sur votre amitié, sur votre discrétion.. ••!-— 
£h quoi ! vous doutez de moi...*.? Je suis 
bien jeune , mais j'aimerois mieux mourir 
que de trahir un secret. Ma chère miss 
Sridget I me crgyez-vous donc un monstre? 
— £h bien, je vous dirai tout ce soir, si 
nous nous promenons seules — Pour- 
quoi pas à présent? — Je ne le puis; ce que 
j'^i à vous confier est d'un trop long déi^. 
.— O ciel ! attendre jusqu'à ce soir.. . ! — Il 
le faut, et je vous préviens même que si, 
d'ici là , vous faites la plus légère indiscr^ 
lion, c'est- à- dire, si vous paroissez désirer 
vivement de vous trouver «eule avec moi, 
si vous me faites le moindre signe d'inlellir 
gOlice, je ne vous dirai rieUi,*** "^ Un seul 
mot; maman sait-elle.... ? — Non, per- 
sonne au monde» Mon projet est bien de le 
.déclarer un jour à madame votre mère , 
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mais ce ne sera que dans quelques mois : 
ainsi vous voyez que vous ne pourrez pas 
même lui en parler. Vous savez qu'elle vous 
a dit cem fois[que vous ne deviez pas lui 
âive le secret d'un autre ; il est vrai qu'elle 
vous a bien répété que toute conûdenoe 
qu'on ne veut pas lui faire , doit vous être 
suspecte^ eu... — Mais , de vous> qu'elle 
estime tant.... ! — Il est certain que c'est 
un cas différent ; d'ailleurs , je vous jure 
qu'elle le saura un jour... -— De tout autre, 
je refuserois d'apprendre un secret qu'on 
me défendroit de lui dire, mais..., — Vous 
acceptez le mien, n'est-ce pas....? — Je 
crois que je le puis sans scrupule. — £h 
bien,, vous me donnez donc votre parole 

d'honneur de le garder fidèlement.... ? 

■Je VOUS la donne. — H sufEt..». Dans ce 
moment , la conversation fut interrompue 
au grand regret de la curieuse Adèle ; un 
domestique lui vint dire que je la deman- 
dois , et elle quitta miss Bridget avec une 
émotion qui paroissoit encore sur son vi* 
sage lorsqu'elle entra dans ma chambre. 
Pendant ce temps, DainviUe avoit avec mon 
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fils exaciement le méma entretien j et en 
reçut la même promesse. Vous juges bien 
^' Adèle et Théodore attendirent im{>a- 
tiemmènt l'heure de la promenade^ mais 
ils furent trompés dans leur espérance; nous 
ne les quittâmes pas un instant ^ et Ton fut 
ae coucher sans saToir le secret. Adèle^ en 
se déshabillant^ pria mademoiselle Victoire 
d'aller chercher miss Bridget po2ir un mo- 
ment seulement. Miss Bridget fit répondre 
qu'elle ne pouToit Tenir^ et la pauvre Adèle 
se coucha fort tristemtat. Le lendemain , 
miss Bridget l'accabla de reproches : ce Vous 
)) avez fait, lui dit-elle ^ dix indiscrétions; 
^ TOUS m'avez fait demander hier au soir; 
» TOUS qui paroisses ordinairement si con- 
>» tente lorsque vous âtes avec madame 
» voire mère, vous aviez l'air distrait, in- 
» qûiet y vous me regardiez fixement, vous 
» n'étiez occupée que de moi : enfin tout 
B le monde a remarqué que vous n'étiez 
» pointdans votre état ordinaire; et, d'après 
)) cela , je suis décidée à vous éprouver cn- 
)) core avant de vous confier mon secret ; 
p ainsi, vous ne le saurez que d aujourd'hui 
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)) en huit, si, à cette époque, je n'ai rien 
» à vous repi^ocher". y> Vous jugez combien 
cet^arrêtparut cruel, maili il fallut s*y sou- 
mettre: 'et Théodore, de son côté, àiihït la 
même loiî enfin^ au bout dé -ctes huit mor- 
tels jours, Adèle et Théodoré' reçoivent le 
prix de' leur patience et de leur parfaite 
discrétion ; le grand secret leur est révélé, 
et ils apprennent que miss Bridget et Dain- 
ville sofjt mariés secrètement depuis deùi 
mois. Vous concevez san^ peine à quel excec 
celte nouvelle dut paroîlre surprenante; on 
ne sentit d'abord que la joie que devoit insî- 
pirer l'honneur d'être jujgé digne d'une con- 
fidence si importante; maison connut bien- 
tôt qu'un secret peut quelquefois être pe- 
sant et difficile à garder. Le soir même, me 
trouvant seule avec Adèle : Je veux, lui dis- 
je, vous faire part d'une chose qui vous in- 
téressera , c'est que je m'occupe d'un éta- 
blissement avantageux pour Dainville, d'ur 
mariage qui feroit sa fortune... A ce mot 
de mariage ,■ Adèle changea de visage , ]i 
feignis de ne pas remarquer son trouble; e' 
poursuivant mon discours : Je veux, ajoutai 
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je, le marier à une veuve fort riche qui de- 
meure à Garcasspnue : )c suis sûre de son 
consentement; et pour lui réserver le plaisir 
de la surprise , je ne l'instruirai de cette 
affaire que lorsqu'elle sera tout-à- fait arran- 
gée; ainsi 9 je vous défends d'en parler à 
qui que ce soit, pas même à miss -Bridget.. . 
Pourquoi roiigisseafi-vous, Adèle. ..? — Moi, 
niaîtian... ? — Oui, vous avez rougi quand 
jai prononcé le nom de miss Bridge t.. . 
— 'Cest que... — =• Vous imaginez peut-être 
que nûss Bridget a toujours la même avei-- 
sîon pour Dainvillè... — Oh non! maman, 
au contraire. . . — ^ Gjmmerit ! au contraire ? 
que voulez- vdus dire..-? — Rien, maman... 
— Sauriez- vous quelque chose de particu- 
lier là-dessus... ? — Mais... — Pour moi, 
je suis persuadée que miss Bridget en effet 
conserve encore quelque rancune contre 
Daitiville ; quoi qu'il en soit , je vous le ré- 
pèle, je vous défends absolument de lui 
dire un mot de ce mariage projeté. Après 
ces mots, je changeai d'entretien. Adèle 
tomba dans la plus profonde rêverie ; et, 
sous je ne sais quel prétexte, je l'envoyai à 
II. 5^ 
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miss Briclget. Elle ne lui parla point de 
notre conversation^ mais elle la conjura 
avec instance de me tout avouer, et s'ofirit 
inénie à me préparer à cetie nouvelle , ce 
que miss Bridget refusa positivement. Le 
lendemain , seule à la promenade avec 
Adèle, je lui témoignai de l'inquiétude sur 
sa santé. Vous êtes triste, mon enfant, 
qu'^vez-vous ? — Rien, maman... — Vous 
paroissez rêveuse, préoccupée; à quoi pen- 
sez-vous...? — Maman... ! — Comment, 
celte question vous embarrasse ? Vous m'a- 
vez assurée si tendrement, il n'y a pas en- 
core quinze jours ( et c'étoit dans ce même 
jardin), que dans aucun moment vous 
n'hésiteriez à me dire votre plus secrète 
pensée, quelle qu'elle fût, si je vous la de- 
mandois... Sans une parfaite confiance, 
H n^est point de tendresse vérilable.... — 
Aussi, maman, je vous dirai toujours tous 
mes secrets. — Eh bien! à quoi pensiez-vous 
tout à l'heure..,? Répondez donc... Mais 
que vois-je? vous pleurez... ! •— C'est de ne 

pouvoir vous dire Pourtant..... Je ne 

vous mentirai sûrement pas, m — Qu'avez- 
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VOUS donc? — Maman, dois- je vous dire le 
secret d'un autre quand vous me le deman- 
dez...-? —Le secret d'un aulre ! voussavcz 
un secret que f ignore? — Oui, maman , et 

un bien grand secret — Apparemment 

que le hasard vous Ta fait découvrir? — 
Non , maman , on me l'a confié, et l'on m'a 
fait donner ma parole d'honneur que je ne 
vous le dirois pas. — Et vous avez pu pren- 
dre un semblable engagement..*.! Vous 
n'avez pas senti que vous vous exposiez , ou 
à manquer à votre parole , ou à me tromper 
en ne répondant point à mes questions avec 
vérité? Voyez combien la curiosité peut 
être dangereuse.... ! — Maman, j'espérois 
que vous ne me questionneriez pas. — Au 
moins falloit*îl, avec ce désir, avoir plus 
J'empire sur vous-même, et ne pas paroître 
si distraite et si préoccupée ; mais quand 
vous auriez eu à cet égard toute la prudence 
imaginable, pouviez-vous échapper à cette 
question si simple que je vous fais si sou- 
vent: Adèle ^ à quoi pensez-vous? Il eût 
toujours fallu alors me mentir (mentir à 
votre mèrC; à votre seule, votre véritalile 
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amie )> pu manquer à votre parole > et dé- 
couvrir le secret, -tt J'ai pepsé, maman , 
que j'^en serois quitte pour avouer que je 
savois un secret^ et que y lorsque vous sau- 
riez que j ayôis promis de le garder , vous 
ne m'ordonneriez point de vous le dire. — 
Mais seulement avouer qu'on sait uh se- 
cret, c'est tqujourç le trahir à moitié , et 

souvetitle découvrir tout-a-fait. Par exem- 

• . ' • • -.11 ' 

pie, dans votre situation, de qui pouvez- 
vous tenir un secret important? Dé votre 
père? il n'en a point pour moi. D'une 
femme die chambre? je vous ai défendu 
toute espèce de conversations avec elLçs. Il 
n'est pas possible que ce soit d'un homme ; 
il est donc facile de dçviner que ce secret 
n'a pu vous être confié que par miss Bridget; 
et c'est en savoir assez pour pénétrer le 
reste avant la fin du jour : ainsi , vous n'avez 
pas tenu l'engagement que vous aviez pris 
de n'avoir jamais rien de caché pour moi ; 
vous avez donné légèrement votre parole 
d'honneur, vous avez fait depuis quelques 
jours cent indiscrétions indirectes , et vous 
découvrez enfin le secret dont vous éii^z 
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déposiiairc; voyez combien de torts rcuais ! 
tout cela faute de réflexion ^ et pourn*avoir 
pa résister aux mouvemens d\ine curiosité 
frivole. CeYtè exhortation finit par Tordre 
positif de ne point parler à miss Bridget de 
ce dernier entretien. Je la laissai pendant 
huit jours dans une incertitude cruelle pour 
un caractère aussi impatient et aussi cu- 
rieux que le sien; efle igiioroît si je m'étois 
expliquée avec miss Brijcfffet, si cette der- 
nière étolt instruite de Pavçu que j'avois 
arraché, et si moi-même, je l'étois ou non 
du luanage secret. N'osant faire de ques- 
tions^ ne pouvant rien pénétrer par notre 
conduite^ elle étpit dans un doute qui ne 

fut pas pour elle l'épreuve la plus facile à s\x\y 

. ' . . ... ■ ' ■ . ■ 

porter; mais instruite déjà par l'expérience 
de ses premières fautes^ elle eut assez de 
pouvoir sur eUe-menie pour se taire cons- 
tamment^ et pour montrer un visage serein 
et tranquille. L'instant fixé pour le dénoû- 
ment étant arrivé, miss Bridget m'amène 
un matin Adèle, et lui dit en l'embrassant: 
Le secret que je vous ai confié n'en est plus 
un^ et maintenant je vais vous apprendre la 
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vérltx^. G>mme vous m^ayiéz donné lieu de 
douter de votre amlté pour moi^ j'ai voulu 
vous éprouver avant dé vous rendre toute 
la mienne : en conséquence^ je vous ai 
confié un secret imaginaire y vous l'avez 
gardé assez fidèlement à certains égards , 
vous n'en avez point parlé à monsieur votre 
frère, vous n'avez point laissé soupçonner à 
M. Dainville que vous le sussiez > vous avez 
évité l'occasion de le révéler à madame 
votre mère; en même temps vous m'avez 
soigneusement caché ce qu'elle vous avoit 
défendu de me dire , et vous avez témoigné 
que vous preniez un intérêt véritable à mon 
sort ; tout cela sans doute est beaucoup pour 
voire âgé , puisque vous n'avez que neuf ans 
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et demi ; je vois que vous avez un bon 
cœur, et que vous serez discrète quand vous 
serez moins dominée par la curiosité , et que 
vousaurcz plus de force et plus de pouvoir 
siu* vous-même. Quoi! s'écrie Adèle, vous 
n'êtes point mariée à M. Dainville....? Mais 
pouviez-vous penser, répondit miss Bridget, 
que si la chose eut été véritable , je vous 
l'aurois confiée de préférence à madame 
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YOtre mère....? Je vous rayois dit ^ Adèl^i 
ajoutai-)e^ que vous deviez regarder comme 
suspecte toute confidence qu'on vous re- 
commanderoit de me cacher; et^ avec un 
peu plus de raison, n'auriez- vous pas dû de- 
viner que miss Bridget ne vouloit que vous 
éprouver^ et qu'elle connoît trop combien 
vos devoirs envers moi sont sacrés , pour 
vous proposer sérieusement de vous y faire 
manquer ? Ces réflexions si simples ne se 
sont point présentées à voire esprit. Pour- 
([uoi? parce que vous n'étiez occupée que 
du désir de savoir ce secret important^ parce 
(jue vous vous laissiez maîtriser par une ar- 
dente curiosité, et que toute passion, lors- 
(ju'on s'y livre , ôte le jugement et rend 
iiveugle. 

J'espère , ma chère amie , que vous me 
ordonnerez ce détail si long et si minu- 
tieux en apparence, mais qui ne vous sera 
pas inutile, si vous voulez réellement adop- 
ter ma méthode; cette manière de donner 
des leçons est la seule profitable , et c'est 
ainsi que je ferai passer mon élève par toutes 
les épreuves qui pourront former son ca- 
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fa clère et fortifier ses principes. Quand elle 
doutera dans le monde , elle connoîtrâ 
parfaitement par sa propre expérience , et 
.sans que ce soit aux dépens de sa réputa- 
tion et dé son bonheur ,* tous les incon- 
véniehs dé la légèreté , de la précipitation, 
de Hùdiscrétion , de la curiosité , de la foi- 
blesse , etc. Elle saura enfin combattre ses 
passions et' en triompher. Théodore rece- 
vra la riiêmê éducation; il a sup|X)rté Té- 
preuve qiie je Viens de vous détailler mieux 
encore qu'Adèle; car il a été irréprochable 
dans son maintien , et n'a pas fait une mine 
qui put doiirier lieu de soupçonner qu'il 
fut dépositaire d'un grand secret ; mais 
il est plus âgé que sa sœur, d'un an ; et ^ 
quand l'éducation est véritablement bonne, 
une année de plus est beaucoup. 
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LETTRE IX. 
Madame cPOstaUs à la Baronne. 

J'ai aujourd'hui vingt-trois an», ma chère 
tante., et je ne puis mieux célébrer le jour 
de ma naissance qu'en m'entretenant avec 
vous ; mais quand je pense qu'il y a trois 
mortelles années que je suis séparée de 
vous , et que je serai encore privée du bon- 
heur de vous voir au moins un an , mon 
cœur est bien tiîste.... Du moins j'éprouve 
une grande consolation^ c'est de m'être 
conduite loin de vos yeux comme j'aurois* 
pu le faire si vous eussiez toujours dsôgné 
m^jgrvir de guide; d'avoir enfin suivi avec 
la plus scrupuleuse e^^actitude le plan que 
TOUS m'aviez tracé , et tous les conseils que 
vous m'avez donnés dans vos lettres , ces 
lettres si précieuses où j^ trouve avec tant 
de détail tout ce qui peut me dédommager 
de réloignement qui nous sépare. Ou ne 
II. 4 
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VOUS dira sûrement point à votre retour 
,que voire fille a de la coquetterie ^ ce vice 
odieux pour lequel vous m'avez inspiré une 
si juste et si profonde aversion : aussi n'ai-je 
tourné la tête de personne, et je puis même 
me vanter qu'il n'a jamais élé possible de 
dire qu'aucun homme fût amoureux de 
moi ; il est vrai , comme vous me l'aviez 
recommandé , que j'ai conservé ce main- 
tien simple^ naturel et tranquille que tous 
m'aviez donné ; que je ne fais point de mi« 
nés ; que je ne vais seule , c'est-à-dire sans' 
ma belle-mère, que depuis deux ans, et 
presque toujours^avec M. d'Ostalis ; que je 
ne reçois du monde chez moi que de l'an-' 
née passée ; que ma société n'est composée 
ique de gens raisonnables ; que je ne vais 

point au bal de l'Opéra ; que je ne monte 
point à cheval, et qu'ainsi il n'est pas éton- 

naiiLt que j'aie eu le bonheur d'obtenir une 

réputation sans tache. Je jouis bien de ce 

bonheur, et j'en sens trop tout le prix pour 

lié patrie Conserver. 

Je n*àî toujours rien de satisfaisant àf 

vous dire de madame de Valcé ; madame 
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deLimours , aveuglée sur elle a tous égards^ 
est persuadée qu'elle aime soo mari avec 
passion ^ mais je n'eu crois rien : elle a déjà 
uae excessive coquetterie; et quand elle 
n'est pas sous les. yeux de sa mère , elle s'en 
vante , et elle a assez peu d'esprit et d'élé- 
vation pour penser que cet aveu a beau^ 
coup de grâces, et qu'il montre une fran- 
diise très-aimable. J'imagine y ma chère 
tante , que vous ne trouverez pas cette es- 
pèce ai ingénuité de bien bon goût ; pour 
moi , elle me paroît aussi ridicule qu'in- 
dccenle. Au reste , elle s'est bien corrigée 
de cet air empesé qu'elle avoit dans les 
conunencemens de son mariage ; vous n'a^ 
vez jamais rien vu de plus sémillant^ elle 
est toujours en l'air ^ et sa tête surtout est 
dans un mouvement perpétuel. Il me sem- 
ble que, si j'étols coquette, je cherclierois 
à plaire par ma conversation et par mes 
tâlens autant que par ma figure ; mais ma- 
dame de Valcé prend des moyens tout-à- 
fait diflférens. Pour vous en donner une 
idée, je vais vous rendre compte d'un dé- 
jeuner qqfil y eut hier chez madame de Li-^ 
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mours. 11 n'y avoiten femmes que madame 
de Limours , madame de Valcé, et madame 
la comtesse de Germeuil , jeune personne 
de mon âge, mariée depuis quatre ans, 
qui n'est ni jolie , ni aimable , mais qui a 
de l'élégance , assez bonne grâce , beau- 
coup d'étourderie et d'affectation , et avec 
laquelle madame de Valcé est intimement 
liée depuis six mois. Le déjeuner étoit mé- 
diocrement gai , lorsque madame de Li- 
mours reçut ime lettre qui l'obligeoit de 
sortir dans l'instant même, elle nous quitta 
en me disant qu'elle me cbargeoit d'être 
le cbaperon de sa fille ; un moment après 
son départ , on annonça le cbevalîer de 
Créni et le marquis de L.... On dit que 
le premier est amoureux de madame de 
Valcé , et que le second a les mêmes sen- 
timens pour madame de Germeuil. J'étois 
placée entre ces deux dameis, et dans le 
moment je remarquai dans. leur maintien 
et (comme elles disent) dans leur mmnère 
(Uétre , un chan^gement surprenant : ma- 
dame de Valcé devint tout à coup d'une 
tendresse extrême pour moi, elle m'em- 
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brassoit^ se pencboit sans cesse à mon 
t)reiUe pdur me dire en secret la chose 
lapins commune, et pub ensuite elle faisoit 
des éclats de rire aussi forcés qu'immo-^ 
dérés; tom cela accompagné de tournoie* 
-mens de tête impossibles à dépeindre, mais 
dont je souflBrois extrêmement; car a toute 
minute je me troUvois ses plumes et ses 
jQaitessur le visage; enfin, voyant que j'é<^ 
^is trè^froide, et que je la secondois mal, 
elle se leva^ ainsi que madame de Ger- 
^4ixeml 9 et toutes deux se promenèrent dans 
lu cbambre; elles se tenaient de manière 
que leurs bras étoient entrelacés autour de 
.leurs tailles, et après avoir marché ainsi 
nonel^Ienament un demi-quart d'heure , 
elles furent ensemble s'iasseoir sur un ca- 
^pé p »'y placèrent en attitude , et n'y 
rçç|,èrent que, le temps nécessaire pour 
iiousl laisser remarquer qu elles formoient 
âànà cette* position le plus joli tableau du 
monde. 

' EiiJfîn^ je revins chez moi, sans pouvoir 
Icitkiàprèiidfe qu'on soît assez stupide pouF 
'àVoii*le jpcojèt ëtrespérance de tourner les 



78 ADELE 

têtes avec de sembkbJes moyens. J'aime 
bien mieux l'espèce de coquetterie d'ube 
' Anglaise que le chevalier d'Herhain a con^ 
nue dans ses voyage»; «lie éioit fort belle ; 
mais, par un caprice assez /nouveau^ elle 
dédaîgnoit unie conquête qui n'étoit due 
qu'aux charmes de sa figure: loraqu'dle 
vouloit tourner une tête y elle rénonçost à 
toute parure j cachait ses beaux «lieveiit 
et la moitié de son visage sous on grsM 
•chapeau ; et enveloppée d'uil maf!%eaa,'^te 
déroboitaux yetitla pfcis élégante taïllè^ôii 
monde; ïûaîs eHe dépîoyoiï tous lés igrë^ 
Tnenâ de son esprit ; et, par les -^ces ^ 
duisantes d une «onversatioU aussi pîqukïitfe 
qu'intéressante, eHe l'emportoit tnti^dttfe 
sur ses rivales les plus ]oKes , les mîèùx 
coiffées et les mieux mises. Àtts^, avéy*dë 
tels moyens , cette dangereuse coquette , 
ajoute le chevalier d^erbaih , li'a point 
fait naiire de fantaisies • et n a jamais ms- 
pire que de grandes passions. Adieu.). ma 
chère tante; je pars danç l^^istanf popjr 
Versailles., j^jen Te\îendm,Vp:irès-dtt)[^ W> 
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et je vous écrirai encore en vous envoyant 
la petite caisse de musique que vous m'avez 
demandée.** On m'envoie chercher y on « 
m'attend , adieu : votre fille vous embrasse 
aussi tendrement qu'elle vous aime. 
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1 LETTRE X. 

La Vicomtesse à la Baronne. 

Je suis tous les jours plus conteme de ma 
situation 9 ma chère amie^ c'est-à-dire de 
ma fille ^ car mon bdnheur dépend de sa 
conduite et de sa tendresse pour moi. Je 
vous ai fait part de tous les petits sujets 
de jnécontentement qu'elle m'a donna 
dans les commencemens de son mariage \ 
mais enfin ces légers nuages se dissipent 
et je commence à croire qu'en doutant de 
sa sensibilité y la mienne me rend souvent 
injuste ; elle aime son mari avec passion : 
en général^ tous les mouvemens de son 
âme sont violens^ et quoiqu'il y ait plus de 
dangers pour de tels caractères que pour 
les autres^ vous Conviendrez cependant que 
ce sont les seuls attachans. Je dois bien 
m'applaudir de lui avoir donné l'objet 
qu'elle avoit choisi : impétueuse , franche 
et -sensible comme elle l'est^ conimient au- 
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roh-elle supporté on engagement oonlraire 
à son inclination^ elle qui ne peut souffnr 
Tombre de la eontrariëtë dans les choses 
qui lui sont le plus indifférentes ? Elle a 
de grands défauts ^ je Favoue> mais il tien- 
nent presque tous à sa vivacité et au peu 
de dissimulati(Hi dont elle est capable; 
TOUS m'avez vue la soupçonner de fausseté 
en quelques occasions, cette idée m^afili- 
geoit mortellement ; grâce au ciel j, j'en 
sois bien désabusée j conmie elle le dit 
elle-même , ce qu'on seroit tenté d'àttri-* 
buer à l'artifice , n'est que de Finconsé^ 
quence et de l'étourderie, et voilà ses deux 
défiiuts domina|is< D'ailleurs son âme est 
iusçeptible de tous les sentimens bonnétes^ 
et veut s'y livrer ; elle a fait cboix d'une 
amie 9 et elle l'aime avec excès ; c'est une 
jeune personne plus âgée qu'elle de quel- 
ques années^ mariée deptiis quatre ans p et 
également distinguée par sa naissiance , sa 
conduite y et l'existence agréable qu'elle a 
dans la société ; et je vois avec plaisir ma 
fille se livrer à ces transports , à cet en* 
thouûasme qu'insjnrent à la jeunc^e vive' 
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et sensible les charmea <l'une première 
amitié. 

Parlons à présent d'un objet [^us i&té-. 
ressaut pour yous^ puisque vous devez 
Tçuiqpler un jour. G>nstaHce n'annonce 
aiiçui^ des agtémens ^piquans de sa sœur y 
mais sa beaat.é régulière et touchante ^ sa 
douceur, son ingénuité ^ la parfaite égalité 
de son caractère , attirent déjà tous les 
cœurs vers elle ; sa raison est au-^dessus de 
Vàge, de sept aw.. Sensible , mais timide y 
et peu démonstrative 3 toujours la même y 
toujours aéideuse > cfraîative et soumise^ 
malgré les charmes de sa %ure , elle paroît 
plus faite pour être aimée que pour plaîre;' 
je crois que sçhei caractère et le genre de 
soniesprit vou$ iconviendront égdemeRt , 
et .que vous ' trauv-^ez «& «Ue tme femrote 
simple, Tâi^W^^l^ et réfléchie , ce qui mm 
paroît être lf|(>bje|,4e tou6 vos vœus. Puisae- 
t:elle faire le bonbbeuf de noire aknâble 
Théodore I de ç^t ^fant si précieux et si 
chjer |çt puissions^npus alors, réunies l'une 
et rat^tre^^nous applaudir et jociir ensemble, 
de, leur. félicité comimujûâ ! Qb • ma chère 
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amie , que ces temps heureux sont encore 
éloignés...! En attendant , quels sacrifices 
vous faites ! Je les admiiw,.mais j'en gémis 
chaque jour davantage , et je n'ai , pour les 
supporter , ni votre courage , ni votre en- 
thousiasfttèr'^ nrvotre pliilosopliiie. Adieu , 
pardonnes-moi cette foiblesse^ en songeant 
^u sentiment si tendre qui la prcxluiu 
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m 

LETTRE Xr**"*'* 

■ « » i 

• •! k I ^ ■ .' ■ ' ' ■>■«.• . . ^ , .'■..■:•, ■ • ' 

Réponse ^de la Baroz^ne^. . . 

Jb vous félicite^ ma chère àmie^ da bon*- 
heur dont vous jouissez à présent : s&re du 
Gœur de votre fille, je pense , comme vous, 
que vous devez en eflet supporter et tolérer 
ses défauts j qu'elle vous aime, c'est assez : 
l'âgeret le temps , n'en doutez pas , réfor- 
meront ins^isiblement son caractère. Vous 
me dites que déjji elle a &it choix d'une 
amie; permettez-moi de vous communiquer 
là-dessus quelques réflexions que j'ai faites 
autrefois dans le monde , lorsque j 'élois ob^ 
sorvatrice et témoin des événemena de la 

■ 

société ; cette partie de votre lettre me les 
rappelle ^ et peut-être ne vous seront-elles 
pas inutiles. C'est en prodiguant à des goûts 
passagers et frivoles les noms sacres^ 'die 
confiance et d'amitié, qu'on est parven ùà 
faire presque douter de l'exist ence du seur 
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tknenl qu'on a méconnu • Cette succession 
rapide de niouvemens vifs et tumultueux , 
épuise et dessèche le cœur, sans l'avoir ja- 
mais pu remplir. L'inconstance natt du.be* 
soin d'aimer; on veut s'attacher^ on change 
par le désir ou l'espoir de se fixer enfin , et 
la vie se passe à chercher ce qu'on finit par 
croii'e une chimère^ parce qu'on ne l'a 
point trouvé. Toutes ces erreurs viennent 
des préjugés qu'on nous donne ^ et qui se 
muJûplient tous les jours. Un seul senti-. 
ment bien vrai suf&roit au cœur , et l'on 
nous persuade que^ pour être parfaitement 
heureux , il faut les éprouver tous en même 
temps. Comme pour rendre le bonheur 
une chose ,nk)îns commune, on établit des 
difiereneea qu^ n'existent point , on donne 
au mêmeseQtîme^AUjxerinfÎQÂ^.deiio^ns» 
QQ le partagé ainsica[^plu^urs bnaoch^^y 
et Ton assure que la félicité parfaitje consiélc 
à. trouver les objets qui doivent, remplir 
i celte liste nombreuse : je Vais vous en faire 
le c^cul suivant les idées reçues. Une jeune 
femme ipstruile de celle ïnanièire^ si elle 
n'aime fK>int son marii^ sait qu'il lui faut d« 
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ramoiir. et elle ôhercbe un amant; eli^ sait 

4 

de même quelle doit avoir de la téndréase 
pour ses parens f ce qui formé un^entînient» 
à part qui n'a rien de commun avec l'a mi ^ 
tîe; elle leur rend des soins , leur fait de^ 
visites; voilà cette espèce de sentiment 
établi ^ et tout ce qu'il exige ; elle a des 
frères , des sœurs ^ , autres sentimens aux-* 
quels elle applique des noms particuliers : 
tout cela ne suffit pas , elle a besoin d'une 
amie ; la sympatliie vient à son secours , et 
lui découvre au bout de six mois l'obj^^ 
digne de posséder toute sa confiance; outre 
cela , il faut encore ce qu'on appelle des 
âfnisy car il est nécessaire de pouvoir dire , 
pnon canie irvtknù^ex vftes ctmis , ce qui est 
fôric^ifférenti Gfs açiis ont po«r leur pr- 
iagè4ès dexHii^bto(ideJteie9> les ^rets du 
lÂ^ii^iU'^'et &onttoi4J<)^ti^sUi^ hi^^pàtite liste : 
#<&^teui^^ s'ils soili i^tHsfdes^: on court s'en^ 
fermer aVec eux , op les garde , on les soi- 
gne , on les vent tous les jours ; ils doivent 
étr^ au nombre de cinq ou six , ont tous le 
mémerm^ et les: mêmes privilèges^ et ne 
soiit subordonna qu'à Tamic intime : voilà 
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4onc déjà , sans compter les sentimens de 
la nature etramottP^ deux espèces d'amitié 
tits-diâefêntes» Pour l'amie intime , c'est 
une passioo qui doit durer toute la vie : on 
a son portrait , de ses cheyeux , l'on a tou- 
jours deux oa trois secrets à lui dire à Fo-* 
reiilo quand on la rencontre , ne l'eùt-on 
perdue de Tue que depuis un quart d'heurç ; 
et l'on n'e^ jamais priée à souper qu'ayec 
eHe : au Keu que pour les amis ^ on n'é-^ 
proMve qu'un sentiment tendre , mais tran-- 
qmlle j fondé sur Vestime et la convenance^ 
et qui n^ rien de violent. Si l'on est doué 
d'un peu de délicatesse , il y a encore uu 
cinquième sentiment, qu'on appelle de 
V intérêt ; il tomb^ sur une douzaine de 
personnes de la société générale , qu'on 
choisit cpmmuBéraent parmi celles qui ont^ 
le plus de considération par leur rafng ou 
par leur fortune : ce sentiment exige , dans 
l'absence , une lettre tous les mois ; dans 
les maladies^ on est obligé d'envoyer savoir 
des nouvelks trois ou quatre fois^par jour; 
et dans les cas de mort , on doit s'abstenir 
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des spectacles au moins le reste de la i 
maine. Toutes ces choses sont marqu 
4'une manière si précise^ et suivies si ex 
tement , qu'il est aise de voir qu'elles i 
été apprisespar cœur dès l'enfance ^ et q 
l'éducation et l'exemple les ont gravéei^ 
bonne heure dans la té le. N'est-il pas ai 
plaisant que ridicule qu'une jeune person] 
qui trouve si naturellement dans sa fami 
les objets qui doivent remplir son cœx 
aille former au dehors et parmi des ëtrsi 
gers ces nœuds frivoles, qui, sans Fattach 
l'ëloigneront insensiblement pour jani 

de tout ce qu'elle, doit aimer ? Croyt 

mpi^ qe n'est point upe amie qu'on cherc 
à dix-hu^t ans; ce n'est poiot un guide ^ 
conseil ^ qv^qn ^esire , puisqu'on le troi 
dans sa mère , dai^s son mari y et qu'on r 
glige, l'^ue et l'autre. On ne songe d'abc 
qu'à former une liaison brillante ; c^est te 
jours pour la personne qu'on croit de nu 
leur air et le plus k la mode , que la syi 
patine se déclare. Efailleurs , on veut ai 
une confidente cortiplaîsante et' facile, 
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presque toujours rintimité de deux jeunes 
l^rsonpes peut faire soupçonner entre elles 
^elquè intrigue imprudente ou dange- 
Téu^. On commence par dire des secrets 
innocens^ peu à peu les têtes s'échauffent; 
^ur remplir l'engagement d'tme confiance 
entière ^ on rend un compte plus détaillé 
qti'exact de tous ses sentimens , on disserte* 
on parle surtout de Tamour, on s'en com- 
maniqtie mutuellement une idée fausse et 
exagérée, ensuite on se vante de ses con- 
quêtes, des passions qu'on inspire. Dans ces 
petites histoires, Tamour - propre altère 
presque toujours les faits , et déguise sou* 
vent la vérité ; on prend le goût de l'in- 
trigue, Fhahitude du mensonge, et l'on 
s'accoutume à la fau^eté en prodiguant à 
cette amie, qu'on n'aime que pour être 
écoutée, tous les témoignages de la ten- 
dresse la plus vive et la plus passionnée*^ 
• 

Voilà ce que j'ai observé, voilà ce qu'il 
Ëiudroit faire remarquer aux jeunes pef r 
sonnes, en causant, en plaisantant, et en 
tâchant de jeter du ridicule sur des choses 

II. 4* 
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qui en sont si susceptibles* AdieUyiiMA 
clière amie; l'on m apporte une leUrei^dp 
vous^ et de cette manière je termine^ la 
mienne sans regret, puisque ce ne lerii.p^ 
pour vous quitter. 
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LETTRE XIL 

La même à la même. 

Quelle attention il faut avoir avec le» 
enÙLïïs jusque dans les pluspetiiesclioscs...! 
Adèle est naturellement vraie, l'éducation 
n'a fait que fortifier en elle celte venu ; ja- 
mais elle n'aura recours au plus léger dé- 
guisement pour tâcher de s'excuser d'une 
faute, et cependant je me suis aperçue que , 
depuis quelques jours , elle mentoit de gaîté 
de cœur et pour s'amuser; voici comment : 
Dainville , la semaine passée, a fait un rére 
très- plaisant, qu'il a conte , et dont on a 
beaucoup ri. Le lendemain, Adèle a rêvé 
aussi, et m'a fait part de son rêve, auquel 
j ai donné peu d'attention. Deux jours après> 
autre songe , et enfin aujourd'hui elle 
m'en a conté un si joli , que j'ai vu clai- 
rement qu'elle l'avoit composé à loisir : elle 
en est convenue, en avouant aussi que 
tous les autres étoient pareillement de son 
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inveniion ; je n'ai pas eu de peine à lui 
faille eomprendre que , s'il est aSreux de . 
mentir pour son intérêt, il est encore plus 
inexcusable de menlir sans motif : Je vous 
ai fiiit connoîlre , ai-je ajouté , combien le 
mensonge est un vice odieux et bas j vous 
savez à quel point un menteur est digne de 
mépris; je dois vous apprendre encore qu'il 
ne peut jamais être véritablement aimable* 
il y a beaucoup de gens qui se plaisent a 
composer des histoires qu'ils donnent pour 
vraies sans scrupule , parce qu'elles ne font 
tort, à personne; ils n'ont d'autre projet, 
en exagérant et mentant , que celui d'amu- 
ser et de se rendre agréables à la société, 
mais ils manquent absolument leur but, et 
seulement choisissent, pour se déshonorer, 
la manière la jJius frivole et la plus absurde. 
Un homme qui ment ainsi pour son plaisir 
n'est cru sur rien : ses récits, quelque agréa- 
-bles qu'ils puissent être , n'intéressent ja- 
mais, parce qu'ils ne peuvent inspirer ni 
curiosité , ni confiance , et il est à peine 
écouté; tandis qu'une personne bien vraie, 
en supposant même qu'elle n'eût point d'efr*» 
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prit j SX elle a une chose extraordinaire & 
conier , est toujourssûre de captiver l'aiten-- 
tion y et d'être écoutée avec plaisir : outre 
Testime qu'elle mérite^' lldée qu'on doit 
croire tout ce qu'elle dit rend sa conver- 
sation intéressante, et sa société pleine- 
dagrémens; et, n'eût-elle enfin que cette 
précieuse vertu , elle seroit aimable et ré- 
cherchée. Après ces réflexions , j'ai prie 
Adèle de ne plus conter ses rêves à l'avenir. 
Je viens de recevoir une lettre de ma- 
dame d'Ostalis, qui ne me parle que de 
notre charmante Constance : elle me dit 
que je Ja trouverai embellie à un point sur- 
prenant , et qu'elle est Téritablement jolie 
c^mme un ange ; j'en suis presque fâchée : 
la laideur révoltante est sans doute xm mal- 
heur très-réel , mais une beauté parfaite 
est un don de la nature toujours dange-* 
réux , et souvent nuisible et funeste. Une 
belle personne, en attirant tous les regards^ 
n'en est jugée qu'avec plus de sévérité, 
même sans que la jalousie s'en mêle ; la 
curiosité, qui nous est naturelle, cherche 
à pénétrer si cet objet ^ xlont les charmes 
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nous intérefi^eiHy poasèdç (encore les autres 
quaUiés que nous lui déairerions. Une âme 
honnête et douce éprouvera ce sentiment; 
la vue de ce qui platt inspiré Fenvie de le 
connaître davantage^ ce mouvement désin- 
téresse ne cause point de défiance : on ne 
réfléchit pas que la haine et l'amour s'a- 
veuglent^ que l'indifférence n'examine rien, 
et que la bienveillance est seule clairvoyante 
et juste ; et voilà le sentiment général. C'e$t 
ainsi qu'un avantage , si précieux en appa- 
rence ^ n'est en effet qu'un danger de plus. 
Telle est à peu près, dans un autre genre, la 
situation d'un homme médiocre, élevé à 
d'éclatans emplois : tous les yeux fixés sur 
lui découvrent Êicilement j usqu'à ses moin- 
dres défauts ; pendant que la flatterie l'en- 
cense , la haine le noircit , la calomnie le 
déshonore, et la vérité même le démasque 
et l'accuse. TcHites ses fafutes sont obser- 
vées, comptées, exagérées; ôlez-lui ce titre 
brillant qui le décore et l'expose , la moitié 
de ses ridicules sera ignorée ; personne ne se 
donnera la peine nécessaire pour dévoiler ses 
vices, ils resteront secrets au fond de son 
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dxxi&^j et rpn ne pori^ra point le jour sur les 
aciiqD5;qu'îl veut pacher. 

, Il e&t r^re qu'ooi^ feomie parûiitement 
bell^^it aiiii#l)Bl($,;<elle croit communément 
que JUi: natures loul fait" pour elle^ qu^l 
loi. 6u$t de se montrer pour enchanter 
ei/p9Mlr> séduire^ el qac ce moyen les^ vabt 
tous ;. voilà les idées qu'elle apporte dans la 
société ; aussi tous ses succès se bornent à 
Ja frivole admiration qu'excite sa première 
^me; ce raouv^nent passager , en se dissi- 
pant , ne laisse après lui que l'ennui, l'in* 
sftpîdité 9 el même le dégoût Près d'elle , 
Tesprir ^t ossif^ iéi côeér iBfit>fiff>id ^ àl c'est 
une rexK^ix!pie;tràsHiraili><quq ka. passions 
J^.(Jii^^iye|j)Q sont? pas âaspirçes par les 

,q ? W< ^Wft g^yt^i^ft^€a 

,^!^(>fi^lf^ l^et^fQ^^ë^M'Oik^^ voilà 

J^?^%4^9i^g#ibâ^i'ai^.i ,^]o\fte^i i ce , poirr 

^€^A^'grkmm^l§^a^/miv^^^ d^ j%dou- 
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doublez donc Toslsoins pour Cotistailée i 
persuadez-lui bien que > dahs la sociale ,% 
beaulë ne peut' suppléer avnr autres agré- 
mens^ qu'elle expose à tôutes-les noi^céârL 
de l'envie des femmes et de la fatu^ dise 
hommes ; qu'ep. atiinsutit rauentionj^ géild^ 
raie , elle ne sert sotnrent qu'à faire ckHëty^ 
des défauts et desfoiblessés qu'on ne remai^ 
queroit pas sans elle;. mais que c'est «elle 
aussi qui rend la modestie plus intéressant^ 
et qui donne a la vertu l'éclat le pins biâ*- 
lant. Ne cherchez, point à lui dissimuler 
qu'elle est l>ellej c'est une chose impossible 
à cacher ;>dttei»4ekiisimplenieiit> froide*- 
raent^ i5anid.pan[t>\ttieftttflèher de furiis à cet 
' avanioge ; éf} même temps>Tfépét€»4ittf jqKé, 
si elle conserve sa figttrô^jOiipljà i^nigt-^îkq 
-ani, oè^ qottiistr J&wrtnWtâiil >|i^ 

iiênt femmèi) ^in'^^étA^Ûm Vé^H«é', 
-tû S&'beauté> i^iis qu^ift'lîlûdi^l^ 
-taisi^ feront ux3i«v^dr^bjHplnaa)«es/ JH^^ 
nous 'pa6'¥ii«titf^fMlie d^ GrerjriUb passer ri)) 
nièm6litf0ui4$ j^^M^iléi^iÉJtsoâbedePariB] 

raalgi>é là elMâdldi l{«i}«iiâqiJ3iC^ 
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menty maïs si justement ^ sa taille^ ses dents, 
^n teint, sa bouche et son nez? Comme 
nuUe figure n'est absolument parfaite , en 
ne cachant point à votre fille qu'elle est 
belle ^ dites-lui aussi naturellement les dé- 
^01^ qui peurent se trouver dans sa per- 
9onsbe, afin qu'elle ne se croie pas un chef- 
d'oeuvre àe la nature, et qu'elle s'accoutume 
à s'entendre critiquer a cet égard, sans 
éprouver du dépit ou du chagrin ; et pour 
çelar^ faites-lui remarquer ses petites imper- 
fections , non avec l'air d'en être affligée , 
maÎB avec le ton qu'on prend en parlant des 
choses indifiiérentes. 

Adèle est véritablement jcdie, elle le sait, 
et n'y pense jamais. J'ai donné un grand 
dîner il y a quelques jours ; j'avois rassem- 
blé presque tous mes voisins, l'assemblée 
étoit fort brillante , Adèle très-bien mise y 
et six^ulièrement en beauté ; toute la com- 
pagnie se récria sur sa figure, et chacim 
répéta .qu'on n'avoit jamais rien vu de si 
dbarn^int et de si agréable. Le soir, quand 
BOUS lunpii^ en famille , miss Bridget me 
demanda le nom d'un grand hommie qui 
IL 5 
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s'étoit mis à lable à côlë de moi , et dont 
la conversation avoit paru m'intéresser ; je 
répondis qu'il s'appeloJtM. de TOrmie, qu'il 
avoit beaucoup Yoyagé> qu'il eloit fort* ins- 
truit et très-aîmable : mais un peu caustique^ 
répondit miss Bridjget, et ît m'est àrrÎTé 
avec lui , poùrsuiv it-è1!e , une petite aven- 
ture assez drôle , . et que fe conterai ' sànS 
crainte devant mademoiselle Adèle, jiarce 
que je suis bien sûre qu'elle en rirâ toute 
la première. Je parie ^ interrompit M. d^AI- 
mane, que vous lui avez entendu dire 
qu'il ne trouvoit point Adèle jolie. Oh ! 
cela, reprit miss Bridget, ne vaudiwt pas 
la peine d'être conté , car enfin chacun a 
son goût; et, quand mademoiselle seroît 
belle comme le jour, elle ne pourroît pas 
jplaire à tout le monde; mais c'est que M. de 
rOrme m'a choisie pour sa confidente à ce 
sujet, ce qui est assez singulier; voici côm- 
jdaent. Il a cru que j'étois une daibe des 
environs, et une demi-heure avant le dtner, 
j>endant que tout le monde étoît dans le 
salon , je me promenois sur la terrasse ; U 
est venu m'y joindre; et; pour entrer en 
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conversation ^ je lui ai demandé comment 
il iroûvoit que mademoiselle Adèle expli* 
qnoît les tapisseries historiques. A mer- 
veille^ a-t-il répondu ; et ce que j'ai surtout 
admiré y c'est qu'elle les explique sans pé- 
danterie^ et n'en parle que lorsqu'on la 
questionne; elle fera bien de conserver cette 
simplicité et cette modestie , car , sans ces 
deux qualités^ toute l'instruction du monde^ 
loin d'être agréable aux autres^ ne sert qu'à 
rendre celui qui la possède importun , en- 
nuyeux , et même ridicule : voilà , conti- 
nua-t-il , ce que j'aurois désiré qu'on eût 
lou^ dans cette jeime personne , au lieu de 
Vextasier , comme on fait , sur sa figure , 
qui est infiniment médiocre. En effet , aî-)e 
dit , on lui donne là des louanges bien fri- 
voles j il est vrai qu'elle est jolie , mais 

Jolie ! a-t-il interrompu , voilà ce que je 
ne trouve point du tout ; elle a une petite 
figure sans aucune régularité ; un minois 
de fantaisie extrêmement commun , et je 
vous assure que la plupart des personnes 
qui disent là-dèdans qu'elle est charmante^ 
n^en pensent pas un mot. Cette sotte flat* 
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terie m'indigne , je vous l'avoue, et je tou- 
drois que celle enfant, qui m'intéresse 
réellement par son éducation , pût savoir 
combien tous ces complimens sont faux , 
et même injurieux pour l'objet auquel ils 
s'adressent , car on ne les fait qu'en suppo- 
sant une personne assez stupide et assez 
vaine pour les prendre au pied de la lettre, 
et pour en être enchantée. Ce discours, 
coniinua miss Bridget, me parut de très-bon 
sens , et j'aurois fort désiré prolonger cet 
entretien, lorsque mademoiselle Adèle vint 
pour me dire qu'on alloit se mettre à table ; 
à la manière dont elle me parla , M. de 
l'Orme vit bien que J'étois une personne 
du château, et mademoiselle Adè}e peut se 
rappeler qu'il parut très-embarrassé, et que 
je lui parlai bas , parce qu'il me pri^ de ne 
point le compromettre , ce que je lui pro- 
mis. Ainsi , interrompit Adèle en rougis- 
sant un peu , il a cru que si j'apprenois 
qu'il m'a trouvée laide, je serois au déses- 
poir ; je voudrois bien qu'il fut désabusé 
d'une idée semblable...... Elle a raison, 

ajoutai -je j mais comment faire? Il ne rç- 
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viendra plus ici , et il part dans deux jours. 
II faut^ dit M. d'Almane» que miss Bridget 
lui écrive; et^ comme c'est uu homme de 
mérite , et qui d'ailleurs a cinquante ans, 
Adèle ^ si sa mère le permet, pourroit ajoui* 
ter quelques lignes dans la lettre de miss 
Bridget. J'approuvai fort cette idée : Adèle 
eut quelque peine à se décider^ par la crainte 
défaire quelques fautes d'orthographe, mais 
enfin UDiiss Bridât la déternûna ; et, lorsque 
cette dernière eut écrit une lettre par la- 
quelle elle apprenoil à M. de l'Orme qu'elle 
ayoit trouvé ses réflexions si sensées, qu'elle 
n'avoît pu se défendre d'en faire part à sa 
jeun^ amie^ Adèle s'enferma dans un ca- 
binet pour écrire ses quatre lignes ; ella y 
resta fon long-temps, en sortit extrême- 
ment rouge , et nous donna un billet écrit 
d mcdn posée f parfaitement bien, et conçu^ 
dans ce9 termes : 

u Oui, monsieur , je ne suis ni surprise 
» ni fâchée que vous m'ayez trouvée si 
D laide, cela est tout simple; et, lorsqu'on 
» me dit que je suis jolie, je me doute 
» souvent qu'on se moque de moi, et j'ai- 
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» me bien mieux être louée sur le peivqu6 
» je sais et sur mon caractère, parce que 
» ces louangesJà sont pour maman comme • 
y) pour moi; je vous prie, monsieur, de 
D ne me pas croire une jeune perstonuQ 
y> absurde &, frivole; avec la mère que 
)) j'ai, je ne serai jamais ni l'un ni^rautre* ut 
J'approuvai fort ce billet, nous le don-* 
nâmes sur-le--champ à un postillon, avea 
ordre de le porter à M. 4© l'O^'iïie , qui, 
devmt passer encore trois jours chez un de 
nos voisins qui n'est qu'à deux lieues d'ici» 
Adèle vit monter le postillon à cheval , 
qui revint à neuf heures avec les réponses, 
de M. de l'Orme. Voici celle qui s'adressoit 
à Adèle : 

.« Mademoiselle, 

)) Je ne puis croire que madame de 
» Bridget vous ait dit que je vous troavois 
» laide y je ne me suis certainement point 
)) servi de cette expression ; je hais trop 
^ l'exagération pour l'employer jamais, sur- 
» tout quand elle est désobligeante et mal- 
» honnête. Je conçois même que l'on peut 
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«.trouver votre figure très -agréable ; car 
» les. opinions et les goûts n'ont rien de 
» fixe et. d'arrêté relativement à la beauté 
(92 la laideur^ cbacun en juge diverse- 
»■ ipent^ et très-souvent le visage le plus 
» médiocre est préféré au plus parfait; 
j) Voilà pourquoi celles qui veulent plaire 
» universelleiiient par ce petit moyen, sont 
n en effet «ussi absurdes que frivoles. 
» Maïs vous p niademoiselle , vous n'aurez 
» ceriainement pas cette plate et ridicule 
D prétenitionjc'est par lescliarmes de votre 
» caractère^ par votre douceur, votre éga- 
» liié, votre esprit et vos talens, que vous 
» désirerez plaire ; et , si vous profitez de 
r> l'éducation que vous recevez, vous aurez 
» dans la société le rang le plus distingué 
» comme le plus agréable ; alors, quand le 
» hasard , dans huit ou dix ans , me pro- 
» curera l'honneur de vous rencontrer, ce 
» sera avec un grand plaisir que je verrai 
» ma prédiction accomplie. » 

Adèle parut assez contente de cette let- 
tre ; elle dit même qu'elle la conserveroît 
et la llroit de temps en temps ; elle ajouta 
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que ce M. de TOrme n'étbitpas d^une 
politesse bien parfaite, maïs qu'il ayoit 
beaucoup de raison et de bon sens. Vous 
ne sauriez croire, ma chère amie^ combien 
cette manière de donner des leçons est 
amusante; au lieu de ces froids sermons 
si ennuyeux à répëter et à entendre^ et qui 
faiiguent également les instituteurs et les ' 
élèves , nous avons Iç plaisir d'inventer de 
jcJis plans ^ que nous mettons en action ^ 
et de faire jouer les principaux acteurs y' 
sans qu'ils aient la peine d'apprendre leiurs 
rôles ; et je vous assure que ces petites 
con>édies^ qui durent souvent dix ou douze ' 
jours, ont pour nous un intérêt, et nous 
procurent un plaisir dont vous ne pouves 
vous faire une idée. 
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LETTRE XIII. 
he comte de RoseviUe au Baron. 

Vax à vous mander^un éyénement si ex- 
traordinaire^ mon cher baron, que je ne 
Taux pas perdre un moment à tous en ins« 
traire , d'autant plus que M, d'Aimeri est 
le héros principal de cette histoire singu- 
lière. Les sentimens que vous avez pour 
lui^ suffiroiejit pour m'inspirer en sa faveur 
le plus vif intérêt; mais d'ailleurs son mé- 
rite et l'excès de son malheur lui ont acquis 
pour jamais toute mon amitié. Je conçob 
quelle doit être votre curiosité , je vais la 
satisfaire. M. d' Aimeri est arrivé ici , il y a 
environ huit ou dix jours. D'après tout ce 
que vous m'aviez écrit à son sujet, j'avois 
engagé un de mes amis à le loger, et le soir 
même je fus le voir; une légère indisposi- 
tion lui fit garder sa chambre quelques 
jours, au bout desquels il parcourut la ville, 
et vit ce qu'elle oflFi^e de plus curieux : on 
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lui Tanta la maison de M. d' Atiglures ( cet 
homme singuKer et bienfaisant dont je vous 
ai déjà parlé) j il me témoigna le désir d'y 
aller; et^ comme je suis présentement fort 
lié avecM. d'Anglures, je promis à M. d' Ai- 
meri de l'y mener. Le lendemain en effet 
nous partîmes aussitôl ^près le dîner, 
M. d*Aimerij le jeune Charles et moi, 
dans la même voiture j. . eii arrivant , on 
nous dit que M* d'Anglures.étoit sorti pour 
se promener dpns la campagne , mais^ que 
•ùrement il ren^reroitbieintôt , et l'on nous 
ouvrit tous le5 appartemens. Au bout d'une 
demi-heure, voyant que RI. d'Aimeri ne 
pouyoit s'arracher du cabinet d'histoire na« 
turelle , je lui offris de conduire son petit- 
fils dans les jar4ins qui méritent d'être vus , 
et dont je vous ferai la description dans ma 
première lettre. A peine élions-nous sortis 
de la maison , qu'un domestique vint nous, 
dire que M. d'Anglures revenoit de sa pro- 
menade et me cherchoit; au même moment 
il parut au bout d'une allée, et nous le joi- 
gnîmes* Aussitôt quil eut jeté les yeux sur 
le jeune Charles, je remarquai sur son vi- 
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sage une altération singulière; il leregar- 
doit d'un air étonne j attendri ; et ^ après un 
moment de silence^ il s'écria : Grand Dieu I 
quelle ressemblance ....I et, détournant la 
teie^ il essuya ses yeux remplis de larmes; 
ensuite, se rapprochant de Charles, et le 
prenant par la main : Pardonnez , lui dit-il, 
ma curiosité > mais • • . quel âge avez-^ous* • •? 

Quinze ans et demi , répondit Charles 

Ocid ! reprit BI. d'Anglures, jusqu'au son 
desavoix*... Ah! monsieur, continua-t-il 
en m^adressant la parole, quel est ce jeune 
honome, quel est son nom..;.? — Le che- 
valier de Valmont A peine eus-je pro- 

ncmceisesmots, que M. d'Anglures, sai-. 
assaut Charles dans ses bras, le serra contre 
son seipt ^vec un transport qui m'auroit 
dansFinstant fait deviner la vérité^ si j'eusse 
été mieux instruit de Thistoire de M. d'Ai- 
meri; mais, n'en sachant aucun deuil, je 
oontemplois cette scène avec une surprise 
inexprimable, lorsque M. d'Anglures se 
retournant vers moi : Vous saurez aujour* 
d'hui même, me dit-il, le motif de l'état où 
vous me voyez j vous me connoîtrez, vou^ 
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me plaindrez, j'en suis sûr..... Mais avec 
qui cet aimable enfant voyage- t-il? est-ce 
avec un gouverneur? Non^^ répondis-je , 

avec soïf, grand-père Son grand-père ! 

reprît M, d'Anglures d'un air égaré. — Oui; 
M. d'Aimeri..... — Que dites-vous ? inter- 
rompît-U encore, M. d'Aîmeri est ici, il est 

dans ma maison ! Il prononça ces pa* 

rôles d'une voix si forte, et eti même temps 
si tremblante; une colère si vive se peignit 
dans sesyeux encore remplis da pleurs, que 
je compris facilement que, s'il voyoiten 
Charles un objet Intéressant et cher , il re- 
trouvpît dans M. d'Aimeri un ennemi dé^ 
testé. Je croîs, Im dis- Je , que vous 005* 
noissez tous les droits de Thospitalité, et 
que vous ne ferez rien qui ne justifie la 
haute idée que j'ai de votre sagesse et de 
votre vertu. Ah! si vous saviez, s'écria- 

t-il Il s'arrêta , parut rêver un moment; 

et, tournant les yeux sur le chevalier de 
Valmont, sa colère, loin de se dissiper, 
sembla se ranimer encore; et Charles, jus- 
qu'alors immobile d'élonnement, rompant 
enfin le sUence. Mais, monsieur, lui dît-il. 
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connoissez-vous mon grand-père ? aurîez- 
vous à vous plaindre de lui ? dans ce cas , 
je suis prêt à vous offrir pour Im toutes 
les satisfactions que vous pouvez'désirer.... 
— Généreux enfant^ interrompit M- d*An- 

glures en Fembrassant — Encore une 

fois^ reprit Charles , connoissez-^vous mon 
grand-père T....? M. d'Anglures hésita un 
moment à répondre ; ensuite ^ prenant un 
air plus doux et plus calme : Il ne me 
comioit pas , dit-il , vous devez le savoir ; 
par un hasard singulier, son nom me rap- 
pelle de douloureux événemens ; je désire 
même de le voir un instant; attendez-nous 
dans ce jardin.... Non, non, interrompit 
vivement Charles , vous ne le verrez qu'en 

ma présence — Jeune homme , reprît 

M. d'Anglures avec un peu de sévérité , 
je pardonne Fouirageante défiance que 
vous me montrez , à la cause respectable 
qui «.vous l'inspire ; mais songez que je 
consens à prendre le comte de Roseville 
pour témoin de cet entretien ; songez que 
je suis chez moi, et^que, quand il seroit 
vrai que votre père fût mon ennemi ^ il 
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seroit ici dans un asile sacré. M. d'An- 
glures a raison , ajoutai-je , et croyez ijue 
'M. d'Aimérî lui-même blâmeroit beaucoup 
le mot qui vient de vous échapper : restez 
âonc ici ; dans uti quart d'heure nous re- 
viendrons vous rejoindre. A ces mois, nous 
nous éloignâmes du jeune Charles, que 
nous ne laissâmes pas entièrement exempt 
d'inquiétudes. Pour moi , surpris , con- 
fondu de tout ce que je venois d entendre, 
j*attendois avec quelque crainte et une ex- 
trênie curiosité le dénoûment de cette 
aventure extraordinaire, et je n'osois quesr 
tioimer M.^ d'Anglures, qui me dit en 
entrant dans la maison : Allez , mon cher 
comte, retrouver M. d'Aimerij je vous 
demande votre parole de ne lui rien dire 
de tout ce que vous avez vu. Je vous la 
donne, répondis- je- Eh bien! reprit -il , 
iatténdez que je vous envoie chercher : en 
disant ces paroles, il me quitta sans me 

' laisser le temps de lui répondre. Je trouvai 
encore M. d'Aîmeri dans la galerie d'his- 
loire naturelle, et H éloit si profondément 

' occupé , qu'il ne s'aperçut même pas que je 



li 
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revenois sans son petît-fîk. Au bOUi de dix 
mmutes un valet de chaiïibre vint nous 
arerîir que M. d'Anglures nous aUendoit 
dans 'Son cabinet. Cette invitation me causa 
un trouble que M. d'Aimeri , toujours eu 
distraction y ne pouvoit remarquer ; je le 
pris sous le bras, et nous suivtmes le valet 
de cliambre , qui, après nous avoir fait tra* 
Terser plusieurs appartemens, nous moûtra 
une porte , nous en donna la cle , et s'en 
alla. A l'instant même j'ouvris cette porte 
mystérieuse , et je passai le premier. Je 
croyois conhoître toute la maison , que j'a- 
▼ois parcourue cent fois, et je vis avec sur- 
prise que ce cabinet, aussi singulier que 
magnifique, m'étoit absolument inconnu; 
les murs et le plancbçr en sont revêtus 
d'un marbre blanc d'un éclat éblouissant ; 
et dans le fond, vis-à-vis de la porte, quatre 
superbes colonnes de porphyre soutiennent 
un baldaquin élégant de drap d'argent^ 
orné de franges brillantes, auquel sont at- 
tacbés àts rideaux de gaze qui , tirés alors 
entièrement, nous cacboient Tintérieur 
du pavillon ; mais au moment où M. d'Ai- 
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merî parut dans le cabii^çt ^ ces rideaux 
s'ouvrir;ent tout à coup^ , çt nous cjj^écou- 
Trîmeis Al. d'Anglurç» , qui s'adressant à 
M. d'Àimeri ,- lui dit d'une yoix terrib)^ ,: 
Lève les yeux ,. barbare ^ et ççptemple U^ 

ouvrage !M. d'Aim^eri tressaille , et 

porte ses regards sur le touchant objet t}ui 
devoit rouvrir toutes les plaies de son cœur. 

■ • : ■ ' *■ . i i ■ . j 

Il voit sur un piédestal une statue de mar- 
bre blanc représentant la Fidélité éplorée.; 
cette 6gure tenoit d'une main uae longue 
chevelure blonde, et de l'autre pressait 

■ * _ * ■ " • 

contre son cœur une lettre à moitié ployée, 
dont on ne pouvoit lire que ce seul inqt 
tracé en grosses lettres d'or : Cécile. A- 
celte vue, votre malheureux ami, glacé 
d'étonnement et pénétré de douleur, reste 

un instant immobile ; ensuite , jetant im œil 

_i 'il...' 

égaré sur M. d'Anglures, il frémit ,^ il chan- 
celle ;£t, s'appuyant contre une colonne ; 
Quoi! dit-il, le chevalier de Murville*., ! 
Oui , liii-méme , interrompit M. d* Anglu- 
i;es; oui, je suis cet infbrtimé....; le che- 
valier de Muryille, ton plus implacable 
ennemi. M I O ma fille. •• ! s'écria M. d'Ai- 
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meri ; il n'en put dire davantage ^ ses sao* 
glotslui coupèrent la parole. Cruel , reprît 
M. d'Anghires , de quel bonheur ton exé- 
crable ambitionm'a privé! U est juste qu'en* 
fin cette même ambition serve aujourd'hui à 
redoubler ta confusion et tes remords; songe 
à la forlime que je possède y à ces richesses 
que je méprise^ et dont je ne pouvois sentir 
le prix qu'en les partageant avec l'objet 
que j'adorois^ cette innocente victime de 
ta barbarie^ aussi sensible^ hélas ! que mal- 
heureuse; car^ si tu Fîgnores^ apprends 
que j'étob aimé....! Oui, barbare, Cécile 
. m'aîmoil; et, malgré ton atroce cruauté^ c'est 
elle qui m'ordonna de respecter ta vie; c'est 
elle seule qui pouvoit retenir ce bras dé^ 
sespéré... J'abandopnai ma patrie, je vin» 
au fond du Nord chercher en vain le irepo» 

que tu m'as ravi pour toujours Un ami 

fidâe, le seul que j'aieconservé en France, 
me donne tous les ans des nouvelles de 
CédUe , je sais qu'elle existe encore.** Rend»- 
en grâces au ciel./... Tant qu'dle vivra, tu 
n'as rien à redouter de mon ressentiment; 
DUOS... £b bien, interrompit en&i M. d'Ai- 
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merl, satisfaites donc votre rage..* Votre- 
ami vous abuse. ••• Cécile n'est plus !.«• JSUe 
n'est plus ! s'écria le chevalier de Murville^ 
Cé<Âle n'est plus^ et tu respires encore.. « i A 
ces mots^ éperdu^ hors de lui^ il s'avan^ 
impétueusement versM. d'Aimeri. ..Je m'é- 
lançai entre eux; dans cet instant > le jeime 
Charles ^ guidé par son inquiétude , entra 
précipitamment > et voyant que je retenpis 
le chevalier de Murville : Quoi I lui dit-il , 
me trompiez-vous? que signifie ce trans- 
port furieux. ••• ? Si mon père .en est l'objet^ 

c'est moi qui vou9 en demande raison 

Ces paroles rendirent enfin le chevalier de 
Murville a lui-même ; le visage de Charles 
et le son de sa voix avoient pour lui un 
c^rme irrésistible : à la fureur succéda l'at- 
tendrissement p ses yeux se remplirent de 
krmes } et se tournant vers M. d'Aimeri : 
Ah I t^écriâ-t-il , donnezHmoi cet enfant ^ 
et je pourrai voDis pardonner les maux dont 
TOusava«npoisonnemavie..J M. d'Ai- 
meri^ loin àe pouvoir lui répondre > ne 
l'entend^Âl même pas ; plongé dans la plus 
profonde réf erie^ lesyeuxfixement aitadiÀ 
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sur les cheveux de sa malheureuse fille ^ il 
n'étoit occupé que de ce triste objet ; je 
m'approchai de lui ; et le prenant par le 
bras : Venez ^ lui dis-je^ laissons M» de 
Murville livré à ses réflexions ; il se repro- 
chera sans doute bientôt d'avoir aggravé des 
pdines mille fois plus vives que les siennes. 
Ouiy monsieur^ continuai*je en m'appro- 
chant duxhevalier de Murville^ j'ignoroûi 
ei votre nom et votre passion pour l'infor- 
tunée Cécile ; mais je savois que c'est dans 
les bras de son père qu'elle a rendu le der- 
nier soupir, et que ce père malheureux , in- 
consolable xle sa perte 9 accablé de regrets, 
de douleur > ne supportoit la vie que pour 
ce jeune homme...., le neveu de Cécile^ et 

l'unique fils que le ciel lui ait laisse 

Quoi ! reprit le chevalier de Murville , 
son fils est mort. .... ? et il regrette Cécile . . .! 
Ah! s'il est malheureux, je suis maintenant 
le seule coupable.... ! Va , s'écria M. d'Ai* 
meri , cesse de te reprocher un emporte- 
ment qui n'est à mes yeux que l'effet du 

courroux céleste qui me poursuit 

S'il est vrai qu'un vif ressentin^ient puisse 
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durer toujours dans un cœur généreux i 
vous ne devea jamais me pardonner , et moi 
je dois tout excuser de vous. A cet mots , 
M.d' Aimeri s'appuya sûr le bras de Charles; 
je le soutins de l'autre côté, et nous sor^ 
ttmes tous les trois. Vous concevrez facile- 
ment la cruelle et profonde impression que 
produisit cette scène sur M. d' Aimeri; je le 
ramenai à ^^'^^^ dans un état digne de pitié; 
je passai la soirée avec lui; il me conta ^ 
devant le chevalier de Valmont, toute sofx 
histoire; et la termina par cette exhortation, 
qu'il adressa à son petit-fils : « Tu seras père 
» un jour, lui dit-il, garde-toi d'oser choisir 
» parmi tes en fans uii objet de prédilection; 
» défends-toi d'un mouvement de préfé- 
» rence, qui, devenant bientôt un senii- 
» ment exclusif, te plongeroit dans un 
)) funeste aveuglement sur les défauts et 
» les vices de cet enfant chéri , et te ren- 
» droit in j uste et barbare enversles autres. » 
Le lendemain matin je retournai seul 
chez le chevalier de Murville, que je trou- 
vai dans le plus grand abattement, et se re- 
prochant vivement son emportement de la 
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Teille; je portai ses regrets au comble^ en 
rinstraisant de tout ce que m'avoit dit 
M d' Aimeri ; il fondit en larmes au récit 
delà scène qui se passa chez la jeune fer- 
mière - ou Cécile reçut l'impression fatale 
qui lui coûta la Tie ^ et vous jugez de ce 
qu'il dut éprouTer pendant le détail de sa 
maladie et de sa mort. Après avoir repondu 
à toutes ses questions , je lui en fis k mon 
tour : il me dit qu'il ayoit changé de nom 
et qu'il s'étoit expatrié^ afin que Cécile 
n'entendit plus parler dé lui , et afin de ne 
jamais rencontrer M. d'Aîmeri; quHIavoît 
conservé une correspondance en France 
aTec une seule personne^ mais qu'en même 
temps il l'ayoit priée de ne' jan&ais lui pro^ 
noncer le nom de M. d^Aimeri ; que le 
temps et la raison^ en calmant les transports 
de son désespoir , n'avbiènt pu détruire sa 
passion 5 et que Cécile vivroit toujours au 
fond de son cœur; qu'enfin le désir de jus- 
tifier les bontés et la confiance d^n grand 
prince ^ avoient fait naiire dans son âme 
quelques mbuyemens d'ambition ^ mais qu'i} 
n'ayoit trouvé de véritables consolations 
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^e dans la retraite^ l'étude et le plaisir d^ 
&ire du bien. Avant de nous séparer ^ il 
écrivit à M. d'Aimeri la lettre d'excuser la 
plus touchante » et me pria de la lui re* 
mettre. M. d'Aimeri la reçut avec sensi- 
bilitéj le soir même nous apprîmes que le 
chey^lLer de Mur ville avoit envoyé chercher 
un médecin y et qu'il étoit sérieusement 
m<4ade : il est beaucoup mieux aujourd'hui; 
quand il sera parfaitement rétabli et en état 
de nous recevoir , je^ mènerai chez lui mou 
)eune prince > qm ne connoît ni sa maison^ 
ni son jardin; et M. d' Aimeri m'a demandé 
d'y conduire en même temps le chevalier 
de Valmont ;. ainsi je me flatte que toute 
anipiosité de part et d'autre sera totalement 
détruite avant le départ de M. d'Aimeri^ 
ijpi^ sachant que je vous rends compte de 
tous ces détails , me charge de vous dire 
qu^ voijis écrira par le prochain courrier , 
ei vous enverra tous les mois ^ suivant sa 
promiesse^ une copie de son journal. 

Je ne puis fîi^ir cette lettre sans tous 
parler encore du chevalier de Valmont : je 
n'ai jamab vu de jeune homme de son âge , 
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plus formée plus instruit, et en même 
ten^ plus simple et plus intéressant; il 
me parle sans cesse de tous et de votre ai- 
mable famille ^ et il assure qu'il n'existe 
pcnnt d'en&nt dans le nqtonde qu'on puisse 
comparer à la charmante petite Adèle : le 
jeune prince a pris pour lui la plus vive 
amitié ^ et je profiterai de cette Uaison y que 
j'approuve ^ ppur établir entre eux par la 
suite une correspondance suivie, qui con- 
tribuera sûrement à former beaucoup mon 
élève. 
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I 

LETTRE XIV. 

Zra Vîcomte99e à la Barorme 

Je suis triste ^ mécontente , ma chère 
amie : depuis quelque» jours des tracassa 
ries 9 des chagrin» .domestiques m^ont yi- 
vement occupëej Qt )e vais soulager mon 
cœur en vaus les détaillant. M. de Yalcé 
jusqu'ici s'étoit conduit de manière à. me 
satbfaire sur tous- les points; il paroissoit 
aimer sa femme; mais en même temps il 
lui laissoit une entière liberté y et jamais 
personne n'a semblé plus éloigné que lui 
de toute jalousie , et plus ennemi de toute 
contraint^. Lundi dernier, ma fUle devoit 
aller à un bal paré; madame de Valcé, sa 
bcUe-naère, est venue la prendre; Flore 
étoit dans son Ut ^ elle a prétexté une mi- 
graine; la partie du bal n'a point eu lieu.. 
Informée de ce caprice, j'ai passé dans son 
appartement; avant d'entrer,] ai entendu 
de grands éclats de rire , qui m'ont un pea 
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rassurée sur l'état de la naïade : je suis en- 
trée,, je 1 ai trouvée têie à têie avec la com*- 
tesse de Germeuil, cette amie dont je vous 
ai parlé; en me voyant elles ont pris Tune 
et l'autre im air composé ^ et il y a eu entre 
nous un moment de silence causé, par leur 
entbârras : enfin^ j ai fait des questions; ma 
fille m'a répondu qu'elle se portoit à mer- 
veille 9 qu'elle étoit au désespoir de ne point 
aller au bal , et que c'étoit ime fantaisie de 
M. de Vaicé qui l'avoit obligée à ce sa- 
crifice : j'ai demandé pourquoi. Eh mon 
Dieu! mVt-elle dit en riant, ne connoissez-^ 
vous pas son humeur bizarre, et ignorez» 
vous son extravagante jalousie.. •• ? Je l'ai 
cachée autant que je l'ai pu, a-t-elle con- 
tinué d'un air plus sérieux; mais ies scènes 
deviennent si ridicules et si multipliées^ 
qu'il n'est plus possible de n'en pas con- 
venir. Pendant ce discours j'étois restée 
debout, immobile de surprise. Quoi! dis-je 
enfin, M. de Vàlcé est jaloux , et vous l'a*^ 
vouez avec celte légèreté ! C'est ainsi que 
vous parlez du plus grand malheur que 
puisse éprouver une femme honnête et 
IL 6 
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sensible ! Pourquoi ^ reprit Flore ^ s'affliger 
(l'une folie? Je l'excuse^ je la plains > je 
cède aux caprices qu'elle inspire ; mais je 
ne croyois pas qu'il fèt de mon devoir de 
m'endésesperer. Cette réponse^ qui vouloit 
donner un tour ridicule à ce que je venois de 
dire, m'a choquée^ j'ai pris un ton sëvère : 
alors Flore a mis en usage tant de grâce et 
de douceur pour m'apaiser, qu'elle y a 
réussi. Elle m'a conté que son mari devoit 
aller au bal avant qu'elle en fût priée , et 
que depuis il avoit témoigné beaucoup 
d'bumeur^ et avoit déclaré qu'il n'iroit 
point; et que toute cette journée il l'avoir 
traitée de- la manière la plus dure^ ce que 
madame de GermeuU affirma coamie en 
ayant été témoin, en ajoutant beaucoup 
d'autres circonstances dont le détail seroit 
trop long. J'ai fait là-dessus les réflexions' 
et donné lesileçons que je croyois néces- 
saires^ et j!ai été me coucher. Le lende-* 
main.-raalîn, j'ai fait venir M. de Valcé,' 
el jl9 lui ai parlé de sa jalousie j il s'est mise 
à rite : C'est la folie de madame de Y alcé^ 
m^a-t-il dit , de vouloir absolument que je 
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sois jalonx^ en vérité, je n'y comprends 
rien;. elle m'en fait chaque jour des re- 
liPoc^Sy elle le persuade à ses amis, et m'en 
paroit e}Ie<»même convaincue ; mais je vous 
proteste que rieu n'est plus faux : je fais ce 
que je peux pour lui ôter cette idée; elle a 
liberté entière de recevoir toutes les per- 
sonnes qui lui plaisent; je ne l'observe ni 
ne la suis jamais, et je n ai d'hmncur que 
lorsqu'elle s'obstine à m'accuser d'un tort . 
que je n'ai dans aucun moment de ma vie. 
Cependant, ai-je repris , elle n'a point été 
lîier au Jbal dans la crainte de vous déplaire, 
et c'est un gra,nd sacrifice pour elle. Oui, 
m'a-t-il répondu; et,si j'étois jaloux, comme 
elle le prétend, je n'en serois pas plus tran-* 
quille, car elle a passé la nuit au bal de 
rOpéra, où j'étois' masqué, et où le hasard 
me l'a fait rencontrer et reconnoitre. Mais, 
ajouta M. deValcé en voyant, à ces mots, 
l'étonneinent peint sur mon visage, je ne 
la désapprouve nullement : elle est jeune, 
elle a trouvé plus amusant d'aller au bal de 
l'Opéra avec son amie , que de suivre à un 
liai paré md mère qui l'ennuie^ cela me 
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, fiaroit tout simple; et vous ne devez pas 
être plus sévère que moi. Mettez-vous un 
moment à ma place ^ ma chère amie , et 
jhcprésentez-vous, s'il se peut, la douleur 
qrie dut me causer cette explication, qui 
ïîie prouvait la sincérité efî'indulgence de 
M. de Valcé , et qui me découvroît dans 
la conduite de sa femme un tissu de faus- 
setés, d'artifices et d'intrigues. Au deses- 
poir et furieuse, j'ai été la trouver, et 
nous avons eu ensemble la scène la plus 
vive et la plus violente ; elle a beaucoup 
pleuré, m'a protesté que, lorsqu'elle m'avoît 
vue le soir, elle ne sorigeoit point au bal de 
l'Opéra; que celte idée éloît venue depuis 
à madame de GermeuH, qui Fa voit persé- 
cutée pour y aller, et qu'enfin elle avoît eu 
Isi foiblesse de céder à ses instances; elle 
m'a toujours soutenu que son mari et oit 
jaloux , et que la vanité seule l'empéchoit 
d'en convenir, en lui inspirant la crainte de 
se donner en ridicule. J'ai tracé à ma fille 
un plan de conduite qu'elle m'a promis de 
suivre avec exactitude; ensuite elle m'a fait 
des protestations si touchantes de tendresse 
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et de confiance^ elle est convenue de ses 
loi'ts avec tant d'ingénuité et de regrets , 
nue, soit justice > soit peut-être foîblessc, 
elle a fini par me calmer; mais j'ai renia r* 
qué avec chagrin qu'elle avoit peine à se 
défendre d'tme humeur qui perçoit, malgré 
elle, contre son mari : cependant, depuis 
deux jours, elle paroit être entièrement 
dissipée , et la bonne intelligence est réta- 
blie entre eux. Ce qui me fâche, c'est que 
cette histoire a /ait du bruit, qu'on la conte 
d'une manière fort infidèle, et toute au dés- 
avantage de M. de Valcé, qu'on** prétend 
injuste, jaloux et lyrannique. On croit ma 
fille fort malheureuse, on la plaint, oa 
s'attendrit sur son sort, et je ne puis me 
dissimuler que ces idées fausses, répandues 
dans le monde, viennent directement d'elle 
et,dc sa société. Tout cela, ma chère amie, 
m'afflige au dernier point ; je me flatte enr 
core qpe ma fiUe s'abuse elle-même, et 
qu'elle connott mal son mari, ce qui ce* 
pendant paroit incroyable, avec l'esprit 
qu'elle a; mais,, si eUe n'étoit pas de bonne 
foi, si c'étoit une comédie, afin de se 
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rendre intéressante^ et pour se fournir un 
pi*étexte, en apparence légitime, djB cesser 
d'aimer celui qu'elle a choisi de [)référence 
à tous... Cette idée m'accable, elle est 
afTrease , et remplit mon âme d'amertume : 
die supposeroit une combinaison, un sang- 
froid , un artifice dont une jéiine personne 
de dix-neuf ans ne peut êtï*e capable. 
Adieu ^ ma cbère amie; j'ai grand besoin 
de vos rëfleiions, de votre sagesse, de 
votre andiié: conseillez-moi, éclairez-moi, 
yoilà ce que j'attends de vous seule. Adieu; 
répondez*mo4 le plds promptenièst qu^ 
vous sera possible. ' ,. * . 



t 
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LETTRE XT. 

t I 

La Baronne à madame d^Ostalis. 

Je me flaue^ ma cbère fille > que voua 
recevrez cette lettre avec plaiàir^ imis^' 
qu'elle vous annoncera que votre mère 
aura enfin le bonheur de vouf embrasser 
dans quelques jours. Je pars vendredi pro-* 
ehjùn ; et ^ malgré toute votre tendresse pour 
mm» souffrez que je vous dise qu'il n'est 
pas possible que vous puissiez vous former 
une juste idée de lexcès de joie que j'é-t 
prouverai en vous revoyant». Non, mon en-r 
faut 9 nul senûment humain ne peut se 
comparer aux senlimcns d'une mère ten«* 
dre. Si la nature ne voua a pas fait naiird 
ma fille.5 n'éies*vous p^^ l'enfant de moti 
(^oîx? et croye2i*vous que je puîsae jamais 
aimer davantage ceux que le hasard ma 
donnés? Enfin je vêts donc recevoir le 
prix du courage et de la raison iquiim'oni 
fait resi&ter pendant si lbng*temps'aiik 
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instances que vous me renouveliez tous les 
trois mois de vou^ permettre de venir en 
Languedoc. Il étoit trop nécessaire aux in- 
téréts de voire mari et à votre bonheur, 
pour la suite de votre vie, que vous res- 
tassiez à Paris, pour que je cédasse au désir 
passionné que j'avois de vous voir : c'est 
ainsi, ma chère fille, qu'il faut aimer. Enfin 
je puis vous dire à présent que , depuis un 
an surtout, je brûlois de retourner à Paris, 
et qu'il m'a £dlu bien de la force pour con*- 
sentir de bonne grâce à rester ici six mois 
de plus que les quatre ans convenus'^ mais 
M. d'AImane a pensé avec beaucoup de 
raison, qu'il falloit ne quitter la campagne 
qu'au mois d'août, temps des vendanges 
et d'un grand amusement pour mes enfan», 
afin de leur donner un sujet de regretter 
la vie simple et champêtre, et le séjour oà 
ils doivent être élevés. Adieu, ma chère 
fille; voilà, depuis notre séparation, le pre- 
mier adieu que je vous dis sans peine; vous 
me trouverez, sans doute, comme le pré- 
tend la yicomtesse, bien vieillie et bien 
brûlée de notre beau soleil de Languedoc, 
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»iir lecpel elle a tant d'aversion : pour 
JUS, mon enfant ^ je suis bien sûre que 
jualre ans et demi n'auront fak qu'ajouter 
aux charmes de cette figure si noble et 
M intéressante que j'aime tant* Adieu ^ ma 
cbère enfant ; mon cœur palpite en son- 
geant qne dans quinze jours je serai dans 
vos bras. 
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LETTRE XVI. 
' ha Baronne à madame de P^almont» 

De Paris. 

Je suis arrivée , madame^ hier à midi; je 
trouvai, sur le grand chemin, à vlngi-cinq 
lieues de Paris , madame d'Ostalis et ma- 
dame de Limours : ainsi vous croirez fa- 
cilement que, malgré ma lassitude et mon 
aversion pour la voilure, les vingt-cinq 
lieues qui me restoient à faire m'ont paru 
tien courtes. En arrivant à Paris ei en en- 
trant dans ma maison , madame d'Ostalis 
m'a conduite dans un petit cabinet que 
j'aimois particulièrement : j'ai vu avec sur- 
prise qu'il étoit orné d'une manière toute 
différente j j'ai voulu vous prouver, me dit 
madame d'Ostalis , que je n'ai pas été oisive~ 
en votre absence : tout cela est mon ou- 
vrage^ j'ai brodé ce meuble, j'ai dessiné 
ces paysages, et j'ai peint ces fleurs, ces 
fruits, ces oiseaux et ces miniatures. Cette 
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attenlion si charmante a d'autant plus de 
prix , que madame d'Oslalis cultive encore 
beaucoup cfautres talens^ qu'elle s'occupe 
infiniment de ses enfans, et remplit, avec 
h pTtts scrnpileuse exactitude , tous les de*^ 
Toirs de sa place* Maïs on n'a pas d^dëe de. 
tout ce qu'on peut faire quand on aie goftt 
de Toccupatioa , et qu'on ne perd' jamais 
unmoinent. Au reste ^ elle est belle comme 
le jour; son ime est aussi paisible que 
pure j elle ne veille points n'intrigue [>ôiut; 
elle He prend ni thé, ni café k la crémc; 
ainsi elle conservera long-temps sa bril- 
lante santé • sa beauté et sa fraîcheur. 

Adèle et Théodore ont déjà regretté le 
Languedoc} ils ont été se promener au- 
joord'hui au Palai^Royal, ei m'ont fait 
de grandes plaintes de la poussière et de la 
foule; ils njie trouvent aussi bien malheu- 
reuse de n'avoir à Paris qu'un petit jarcKn 
dont on fkit le tour en dix minutes : miss 
Bridget les entretiendra parfaitement dans 
ces dégoûts; car le chagrin de manger seule 
dans sa chambre , lui rend le séjour de Pai Is 
extrêmement désagréable. 
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M. d'Alniane vient de recevoii* une 
lellre de M. d'Aimeri , qui mande qu'il 
compte resicr en *** jusqu'au mois de no- 
vembre, qu'alors il ira en Russie, et vien- 
dra au mois de juin à Paris; il y passera 
trois mois , et de là conduira Charles .à sa 
garnison. Adieu, madame; donnez-moide 
vos nouvelles : vous devez juger, par mon 
empressement à vous écrire^ du prix infini 
que j^ttacherai à votre exactitude. 

I 

i 

Billet de la Ficomtesse à la Baronne. 

■ 

Ah! ma chère amie, si vous pouviez 
disposer d'un moment , venez me voir.*., 
venez.». : je suis affligée...., bien cruelle^ 
ment affligée.. •• L'aventure du jardin n'est 
que trop vraie.... Elle se perd....! Venee, 
de grâce t il Êiut absolument que je vous 
parle. 
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BUIet de la marquise de iralvé d la 
comtesse de Germeuil. 

m 

NoTRB promenade nocturne n'est plus 
un secret.. ., et vous imaginez le train, les 

cris, les€emiona qu'il faudra essuyer 

Je n% puis sortir ; mais allez sur-le-champ 
conter notre désastre a madame de Ger- 
ville, dites-'lui bien qu'on veut donner le 
tour le plus noir à ce qui n'est au fond 
quuneétourderie....; elle intriguera pour 
nous*..* Adieu..., car je crains une anr^ 
prise. 
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LETTRE XVII. 

% 

La Baronne à madame d^Ostalis. 



Je ne sais , ma chère enfant'^ si 1 oh parle 
à Fontainebleau de l'aventure de raadaiiEUB 
de Valcéj la voici dans l'exacte vérité* 
Lundi dernier, 20 octobre , madame de 
Valcé dit à sa mère qu'elle iroit souper ait 
Palais-Royal ; en effet le soir elle sortit^ à 
neuf heures et demie, avec la comtesse de 
Germeuil, qui la vint prendre, et elle ne 
rentra qu'à trois heures et demie après mi- 
nuit . Le lendemain, elle dit à sa mère qu'elle 
. avoit soupe en eflfet au Palais-Royal, qu'à 
lulnult on avoit entendu du salon une mu- 
sique charmante; que, madame de Germeuil 
l'ayant persécutée pour l'engagera descen- 
dre un moment dans le jardin , elle y avoit, 
consenti, et qu'au bout d'un quart d'heure, 
elle avoit reconduit madame de Germeuil 
chez elle , s'y étoit déshabillée pour y pren- 
dre du thé tête à tête avec eile, et qu'enfin 
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elle s'y éloit oubliée jusqu'à trois heures. 
Le soir , le chevalier d'Herbaiu averiit ma* 
dame de Limours qu'on prétendoit avoir vu 
sa fUle et madame de Germenil se prcmiener- 
avec M. de Gréni et M. de L^"^"^, depuis une 
heure jusqu'à trois. Madame de Limours 
n'en voulut rien croire ; mais le lendemain, 
un des gens qui avoient suivi madame d^ 
Valcéy vivement presse par madame de ^ 
Limours, lui avoua que sa maîtresse ëtoit 
sortie à onze heures du Palais-Royal , avoid 
été se déshabiller chez madame de Grer- 
lueiiil , étoii ensuite revenue au Palais-Royal, 
ei avoit passé trois heures dans le jardin. 
Toute cette intrigue a été sue dans le monde 
par M.B***, amoureux de madame de Valcé 
depuis six mois ; il soupoit aussi au Palais- 
Royal , et prétend avoir entendu madame' 
de Valcé donner rendez-vous à M. de Gréni. 
M. de B^^^ est descendu dans le jardin avec 
deux de sesamis; et là, ils ont vu M. de 
Créni et M. de L***^ attendre une demi- 
I heure , rejoindre ensuite madame de Yalcé 
et madame de Gerineuil, et se proniiene^ 
^Yec elles le temps que je vous ai dit . 
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M. de B'*''*'*, pour se venger de la co- 
queltcrie de madame de Valcé, et des 
fausses espérances quelle lui a données ^ a 
éiéiui*niême assez malhonnête pour divul- 
guer toute cette hist(nrè> el maUieureuse- 
nient avec des circonsiances qui ne per- 
mettent pas d'en douter. Madame de Yaleé 
a supporté les reproches de sa mère ^ et voit 
, sa douleur avec im sang-froid et une indif- 
férence qui m'ôtent tout espoir de la rame- 
ner de ses égaremens. Ce qu'il jr a de plus 
extraordinaire y c'est que son père lui donne 
presque raison, et traite tout ceci d*enfan-' 
tillage; il a même eu, ii ce sujet, une 
scène très-vive avec madame de Limoiirs. 
Malheureuse mère«... I que je la plains.... ! 
Elle est désabusée , elle connoit enfin sa 
fiUe^ elle voit qu'il n'y a pas de ressources^ 
elle est véritablement au désespoir... L^on 
vous parlera sana doute de cette cruelle 
aventure; évitez autant qu'il vous sera pos- 
sible ce triste sujet d'entretien, puisque 
vous ne pourriez défendre madame de 
Valcé qu'en trahissant la vérité. Ah ! con** 
servez^ ma chère fille, cette sincérité par-* 
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falte^ cette horreur du mensonge, qui vous 
rendent si estimable , et qui donnent tant de 
poidsii voti-e témoignage,..! Songez d'ail- 
leurs que les mensonges officieux (quoique 
excusables, puisqu'ils sont produits par un 
bon cœur) nuisent toujours à la réputa«- 
tion de celui qui les emploie, et qu'en même 
temps ils nous ôtent la possibilité de servir 
véritablement noft amis , quand nous pour-» 
rions les défendre sans blesser la vérité. 
Adieu f chère en&nt; revenez le plus promp* 
tement que vous pourrez. 

Je rouvre ma lettre pour vous dire que 
j apprsoKls dans l'instant que M. de Créni 
et M. de B^^^ se sont battus ce malin; le 
dernier se porte à merveille , et le prunier 
en est quitte pour une égralignure à la main . 
Au reste, si le résultat du combat n'est pas., 
tragique, lei détails en sont superbes, et 
les témoins en racontent les plus belles 
ehoses, du mande. •• Grénérosité, présence 
d'esprit, délicatesse^ de tout enfin , excepté 
des coups d'épée donnés et du sang répandu. 
Kntm nK)t, les deux rivaux, charmés de 
lear bravoure mutuelle, se sont end>iiMéf , 
II. 6* 
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raccommodés; et^ ce qui me paroit encore 
plus sûr que le rapport des témoins ^ c'est 
que voilà cette pàuTre madame de Valcé 
plus affichée que jamais . 
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Billet de madame de Valcé à M. de 

Crdnî. 

Ne songez plus à yeni r chez; moi ^ cela 
est impossible; mais puisque madame de 
Gerville a envoyé savoir de vos nouvdies ; 
saisissez ce prétexte, allcfe la voir, liez- 
vous avec elle et avec ma belle-mère, à 
quelque prix que ce puisse être * c'est le 
seul moyen qui nous reste, pour nous voir 
aussi souvent qu^autrefois. Louez madame 
de Gerville sur ses agrémen», son air de 
jeunesse, et parlez-lui de Versailles; jouez 
an quinze avec mai belle-mère, et tout ira 
bien. Je ne vous parle point de mxyn senUr" 
mentf vous ne le connoissez' que trop j que 
du moin^ le vôtre me dédommage de tout 
ce que j ai sacrifié pofur vous convaincre de 

• ■ «1 

sa vérité. 
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LETTRE XVIII. 

Madame de Valcé à madame de 

Oermeui/. 

■ 

RÉEtLEME-XT , ma chère amie , wtis 
n'ayez pas le sens commun : vous éte$ 
dh6s-voas, au désespoir; vous ne vous 
consolei^ jamais d'un • égarement -cfiii 
n'est eiGusë par rien : l^iUuaion est dé^ 
truite > etc. , etCo.^ enfin tous les gmndê 
mots b.>..! Quelles expressions ^ quel stylé 
romatiiesqué ! et tout cela pour dire ' qué 
Vous avez un amant ^ et que vous n'éptàu** 
vez pas pour lui <^es sefntilnens .Ot^^^érëft 
ou chimériques' qui n'esifsteiît qoe Jans 
Fimagination ! Vous le préférejç ^ vous l'jtt+ 
mez tiiieux qu'un autre : eh biiBti! voîlà 
l-aoûiOur^ tion pas tel que tïfm^ Y^âtùin&M 
jadi^ dans Clëveland ou dans Zaïcfé ^-^lilàié 
tel qu'il eëé vëtitaiblemenl. Éh I céls^4ll-> 
i^us p<m^ vitn le ebafnie d'élt^ friàiito^ 
d'être ob^ie^ de €OtiimaiKler..<? >M» âëim 
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toujours malheureuse , parce que vous avez 
une excessive délicatesse ^ et une tête 
froide j c'est ce qu'il y a de pis : l'on n'est 
jamais contente^ et l'on n'a pas la ressource 
de pouvoir s'abuser. Pour moi , j.e possède 
assez Fart heureux de monter ma tête à 
mon gré , du moins pour quelque temps ; . 
et lorsqu'une illusion se dissipe^ j'en rë- 
p<£^re la perte par une autre : c'est ainsi 
qu'on n^e voit tour à tour indifférente ^ sen- 
sible^ coquette^ passionnée^ et jamais 
&usae> car je me pénètre de mon rôle : mon- 
imagination s'échauffe , je crois agir natu- 
rellenfient ; voilà tout mon artifice : vous 
conviendrez qu'il est excusable , puisqu'a- 
V4iiiâ'abii$er. les autres-, je commence par 
me trojmper moi-mênte. 
i: Je pease,bien , comme vous, que , si Yon 
pQDvpil lirefdans l'avenir,, on n'auroit ja- 
niais d'j||xuiD(;i si l'on ,savoit que ce trou^ 
h}Q^ cesvém^tîonfi si vives qu'on éprouve 
9ij^%l*ave^^ fatal ^ sont les plus grands 
charmes. d^.l'ampttr, et que l'instant où 
Xotk s'^^re >dctruit sans retour un si doux 
enchanteoieAt. J'étois mille fois pltis heu-* 
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reose il y a six mois que )e ne le suis m 
présent , r^nords et préjugés à part. Ua 
moment d'entretien , un mot dît à la dé* 
robee^ on r^ard ^ une rencontre dans la 
rue ou à l'Opéra , tout cela m'enchantoit ; 
Tbabitude et la certitude d'être aimée 
m ont infiniment blasée sur ces petits dé* 
tails; num imagination n'a plus rien à 
faire, elle est oisive et froide; je reste 
avec mon cœur, et je vous avouerai naïve- 
ment que la vanité Toccupe beaucoup plus 
que l'amour» La vanité*. ..I oui, c'est eUe 
seule qui règle la destinée d'une femm^ 
Sans une petite rivalité , causée par la Ja- 
lousie la plus frivole , je n'aurois poini 
d'amant, ou j'aurois fait peut-être un autre 
choix* Une Cosaque décida de mon aort ; 
madai;ne.fde ^^^^ dansa mieux que moi, 
mais on me trouva plus jolie qu'elle ; cette 
nuit célèbre noua rendit ennemies- : vous 
savez comme je me suis vengée depuis l 
elle pleure l'amant que je lui ai enlevé ^ 
et moi je regrette la tranquillité que j^ai 
perdue : vojez un peu l'influence d'tmeoo^ 
saque smr la destinée de trois pe rso t m ea T 
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Mais puisque la vanité nous cgare^ du maifis 
qu'elle serve à nous consoler; ne cherchoiis 
point à lire dans l'avenir^ il -est trop in-* 
certain pour être effrayant. Plaire ^-réussir, 
être à la mode, s'amuser : voilà ce qui doit 
étouffer de ^ains remords et de tristes pré- 
juges. Vous me demandez des conseils ^ ma 
chère atnie> et je vous donne celui de re- 
noncer à la folie de prélendre cacher un 
secret qui n'en peut être un , lorsqu'on est 
répandue dans le grand monde : l'afficher 
seroit indécent;- mais en convenir avec 
€[uelques personnes sûres , est un des pïu^ 
grand s moyens de s'attacher des amis et de 
se rejidre 'intéressante. Vous me paroissea 
regretter amèrement ce que vous appelez! 
\oir^ ancienne réputation^ on vons ri'* 
tokv, dites-vous, pour n'avoir jamais eti 
d'amant y cela est vrai a si votis aviez trente 
arts ^ je irourerois ce regret assez simple } 
rarfts enfin l'on ne vous accordoit point une 
F^pufadoTÏ parfaitement établie, et Ton di^ 
sotit èculèhient : Elle rHa point encore 
(fûfPiant. ^'ailleurs, on peut vous cieér k 
^réèent potir n'eu avwr eu qu'un ; ceiw 
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gloîre-Ui n'est pas si brîllanie que l'autre , _ 
cependant elle est aussi rare ; et^au fond^ 
je nen suis pas surprise^ car un pretuier 
am^nt c'est presque un mari. : commoué ^ 
ment on est si jeune quand on le prend , 
qoe c'esfl moins un choix du cœur qu'un 
engagement fimnë par la vanité et l'étour- 
derie ; et le moyen que cela dure..? Adieu ; 
revenez donc de la campagne, j'ai besoin 
de vous voir et de causer avec vous. Votre 
lettre, vos complaintes, vos délicatesses, 
tout cela me trouble malgré moi, et me 
donne de l'humeur. Justement je soupe ce 
soir avec une femme qui aime son mari , 
qui n'a jamais eu d'amant , qui est belle, et 
qui a plus de trente ans; vous savez bien 
' de qui je veux parler : en vérité, dans la 
disposition où je suis , sa présence me dé- 
plaira plus que jamais. 

A propos de femmes à grande ré[)uta- 
tion, je dois vous dire que j'ai fort à me 
louer de madame d'Ostalis ; elle m'a dé- 
fendue dans le monde avec une extrême 
chaleur, comme vous savez : depuis, elle a 
réussi à me raccommoder entièrement avec 
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ina mère^ et lout à Theure elle a encore eu 
plusieurs procédés très-honnétes pourmoi. 
je vous ferai ce délail quand je vous verrai 
En vérité , je me reproche beaucoup i 
présent toute laversion que j'ai eue poui 
elle. Adieu; revenez promptement ^ vow 
m'êtes plus nécessaire que jamais; je vous 
aitends lundi à souper» 



■ > 
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LETTRE XIX. 

La Baronne à madame de Falmont. 

Vous désiriez savoir, madame, l'impres- 
sion que produiroit sur Adèle un bal d'a- 
près -midi , et je puis à présent satisfaire 
votre curiosité. Je Tai menée hier au bal , 
avec son frère , pour la première fois ; 
vous savez que je lui ai donné un maître 
à danser en arrivant ici , et six mois de 
leçons l'ont mise en état d'aller au bal et 
d'y danser comme toutes les jeunes pef- 
sonnes de son âge , d'autant plus facile- 
ment, qu'elle a sur elles Favantagc de cou- 
rir et de sauter à merveille , ce qui la rend 
infiniment plus légère. Adèle, prévenue 
par la petite comédie dé la Colombe * , 
n'avoit qu'une médiocre envie d'aller au 
bal , et la toque , la coiffure haute , la 
considération et l'habit garni de fleurs. 
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lui parurent en eBet un attirait fort incom- 
mode pourdanser. Quand elle fut habillée^ 
je la menai dans un salon , où nous trou- 
vâmes madame d'Ostalis et quelques per- 
sonnes qui avolent. dîné chez moi. Cha- 
cun loua son habit , mais sans dire un mot 
de sa figure , et madame d'Ostalis prenant 
la parole : Adèle est , dit-elle , ce qu'on 
appelle très^bien mise y mais ne trouvez- 
vous pas que le lévite blanc qu'elle porte 
tous les. jours lui sied mille fois mieux 
que toute celte parure ? Toute le monde 
fut de cet avis, et convint qu'une élégante 
simplicité est toujours ce qui a le plus de 
grâce. Cette dissertation rendit Adèle en- 
core plus mécontente de son habillement; 
elle ajouta que les fils d'archal de ses guir- 
landes de fleurs lui écorchoient les bras \ 
qu'elle nepouvoît se remuer avec son pa- 
nier, et que sa coififure lui donnoit un mal 
de tête affreux : au milieu de toutes ces 
complaintes, cinq heures sonnèrent, et 
nous partîmes. En traversant l'anticham* 
bre, Brunel nous arrêta un moment, parce 
qu'il s'approcha pour voir Adèle dana sa 
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parure ; mais à peine eut-il jeté les yeux 
sur elle y qu'il se tourna en éclatant de rire. 
Adèle , un peu déconcertée , lui demanda 
raison de cette incartade. Eicusez-moi ^ 
mademoiselle , reprit Brunel , mais c'est 
que ce rouge et tout cet équipage-^là don- 
nent à mademoiselle une si drôle de fîr 

gure A ces mots , les rires de Brunel 

reconmotencèrent ; alors nous continuâmes 
notre.chemin y assez attristées parTimper- 
tinente gaité de Brunel , et nous mon - 
tâmes en voiture en fort mauvaise dispo- 
sition pour.aller au bal. Quand nous fûmes 
arrivées dans la salle ^ à peine Adèle étoit 
posée sur sa banquette, qu'elle me pria 
de lui ôler une petite fourmi qui couroit 
sur sa joue* Vous devez souffrir cela , dis- 
je ç|i riant ^sans quoi vous barbouillerez 
tout .y.Qtre rouge , et vous serez hideuse. 
Adèle, murmura fort contre le rouge ; et 
un moment après, ne pouvant résister à 
la démangeaison , elle passa sa maiu; sur 
son vidage ^ deux ou trois fois, se dessina 
plusieurs t raies sur Ja joue^ et se couvrit 
de. rQuge et les yeux et le ,nez; je Fenga- 
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geai à se tourner vers une glace ; elle s'y 
regarda^ et ne s'y vît pas avec satisfaction : 
cependant^ prenant sc»i parti d'assez bonne 
grâce : Je ne crcôs \m, me dit-elle ^ qu'en 
icet état j'aie ici beaucoup- de succès^ et 
qu'aucun danseur veuille se charger d'une 
semblable figure. Eh bien! repris «je, si 
vous ne dansez pas , nous pourrons <iaû9er. 
Par exemple^ dites-moi ce que vous pensez 
de cette petite demoiselle qui danse là avec 
Théodore? — Ah ! ii y a déjà long-^temps 
que je la remarque. — £h bien \ coaunsat 
la trouvez-vous ? — Mais elle a l'air d'une 
folle ; regardez donc , çaman , dans les re- 
pos de la contre-danse^ comme elle s'agite, 
avec quePair familier elle farle k tous cfes 

jeunes gens, quelles mines elle fait ! 

'RéeUenient c'est une girouette qw sa 

tète Ah! elle danse à présent Mkm 

IDieu , comme elle saute et comme ^le 
tcfanie, cela est fort drâte, mais cela «st 
'fort laid , n'est- ée pas , maman ? — Oui , 
elle a la prétention tl'ietre excessivement 
leste, et elle ignore apparcmrtient qu'il 
faut, av»nttout, i^tme jçrnie personne 
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.ait Tair noble et modesle : d'ailleurs on 
peut damer très-légèrement, et 3Ùrement 
a^ea beaucoup, plus de grâce, sans faire 
toutes cea conu>rsions et tous ces sauts ri- 
diculesk*** --«Maïs, maman, je m aperçois 
que ce genre de danse est très à la mode ; 
tenes, voyez- vous ces deux jeunes person- 
nes, l'une en couleur de rose, et Tautre en 

blanc C'est la même chose..... -* Oui , 

en effet, c'est le goût dominant , et cela 
est fort sin^ple : tout ce qui est bien est 
toujours rare, le nombre des gens raison* 
nables et de bon goût est très-borné, et 
c'est ce qui fait aussi que chaque personne 
de cette petite classe est si admirée ; car, 
si la vertu , l'esprit , les talens et les grâces 
étoient des^ avantages très* communs , une 
personne honnête et aimable trouveroit 
sûrement dans la société inSniment plu» , 
(1 agi^meat et de bonheur ; mais , confon- 
due dans la foule, elle ne pourroit s'y dis- 
tinguer^ et n'auroit que bien peu de nxoyens 
d'y acquérir de la gloire et de s'y faire ad- 
mirer; -^ Oui, j'entends cela, maman, tout 
ce qui est bien est toujours rare : et voilà 
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pourquoi il y a un si grand nombre de €0- ' 
quelles, de personnes oisives, paresseuses, 
ignoranles , étourdies, et de peliies demoi- 
selles qui ont des airs évaporés, et qai 
font tant de pirouettes et de bonds pour 
se donner l'air leste. Il faut pourtant être 
bien bêle pour aller se placer dans celle 
foule^là, au lieuse choisir la petite ûlasse^ 
qui est si charmante...., oii Fcn sera dis- 
tinguée, admirée ! Adèle en éloit là 

de son discours, lorsqu'enfi*! un jeune 
homme vint la prier de danser ; elle qnit- 
toit une conversation qui Tamusoit, elle sa- 
voit qu'elle étoit mise à son désavantage ; 
d'ailleurs, n'ayant jamais été parée , elle 
éloit fort gênée et par sa coiffure et par 
son habirt , de manière qu'elle dansa mal, 
et vit bien qu'on la critiquoît et qu'on ne 
la trouvoit point du tout jolie : aussi re- 
vint-elle sur sa banquette avec le ferme 
projet de ne plus danser. De temps en 
temps on passoit devant nous de grandes 
corbeilles remplies de rafraîchissemens et 
de tartelettes qui tentoienl beaucoup Adèle: 
accoutumée à ne manger que du pain ou 
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du fruit à son goûter , elle ne touchoit à 
rien; mais je m'aperçus que les corbeilles 
lui arrachoient quelques soupirs^ et la fai« 
soient tomber dans la rêverie. Adèle » lui 
dis-je , vous conmiencez à n'être plus un 
enfant^ vous avez onze ans: ainsi^ mangez^ 
si vous avez faim^ et de tout ce que vous 
voudrez , pourvu que ce soit sans excès : 
au reste , je m'en rapporte entièrement 
avons. Adèle profita de cette permission 
avec grand plaisir; et moi, toutes les fois 
que je voyois arriver les corbeilles, je tour- 
nois la tête d'un autre côté, je parlois à 
mes voisins; et, croyant que je ne l'obser- 
voîs pas le moins du monde, Adèle man- 
gcoit toutes les tartelettes qu'on lui prcsen- 
toît. J'allois quitter le bal , lorsque Théo- 
dore, fprt ému, accourut à ma banquette, 
et me dit tout bas : (( Il vient de m'arri- 
)) ver un malheur :en jouant tout seul dans 
» un petit cabinet , j'ai cassé une bdle 
» glace, et je vous prie, maman, d'en ins- 
» iruire la maîtresse de la maison, afin que 
» personne n'en soit soupçonné injuste- 
>) mei^t. » , 
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VocM concevez^ madame^ le plaisir que 
ine catiaèrent cette candeur et cette délic»^ 
tesse : j'^embrassai Théodore^ et après avoir 
fait Ywéa de sa faute à la maîtresse de b 
maifton^ je remmenai avec sa sœur^ et 
non» partîmes. A dële ëtoit triste et silen- 
cîeiMey je lui en demandai la raison, elle 
me répondit qu'elle avoit un p^u mal à la 
tête : Cest, repris-je, parce que vous aver 
une indigestion. — Moî, maman! — Oui: 
vous avez mangé dix tartelettes^ six me^ 
ringùes , et pris deux (asses de glaces à la 
crame; ainsi il n'est pas étonnant que vous 
soyez malade. — - Je ne croyois pas avoir 
autant mangé. — Ni que je vous eusse si 
bien observée. Ceci doit vous apprendre 
deux choses : premièrement, que la so- 
briété est une vertu aussi utile qu'elle est 
estimable; et secondement^ que rien ne 
peut me distraire de vous , et que même , 
en ne paroissant pas vous regarder, je vous 
vois parfaitement. D'ailleurs , Adèle, quand 
on a de la générosité , on n'abuse jamais 
de la confiance que les autres nous té- 
moignent — Oh! maman, je sens 
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mon tort, je le réparerai. — Je l'espère ; 
mais faut*Uy mon enfant^ que vous ayes 
toujours besoin d'une fScbeuse expérience 
pour voui^ persuader de ce que vous pour- 
riez apprendre par&itement^ si vous ajoutiez 
plus de foi à mes discours... ?— Ah ! ma- 
man > je crois tout ce que vous dites.... — • 
Pourquoi donc ne me le prouvez- vous pas 
dans l'occasion? Par' exemple (sans par-^ 
1er des tartelettes)^ pour votre habit de 
bal^ je vous avpis conseillé d'en préférer 
un bien simple : ma petite comédie de la 
Colombe avoit paru vous inspirer même 
de l'aversion pour une parure si l'echer-^ 
chéé; et cependant^ quand vous avez vu > 
chez mademoiselle Hubert^ un habit garni 
de fleurs , vous avez désiré d'en avoir un 
semblable; vous voyez le succès qu'il vous 
a procuré^ ainsi que l'énorme quantité de 
ronge que vous avez mis.... -^ Oh ' c'en 
est fait^ je n'aurai jamais d'habit garni de 
fleurs^ et je ne mettrai jamais de rouge. 
— Ne soyez extrême en rien j il faut suivre 
les modes ^ mais toujours avec modération i 
je désire seulement que vous ayez assez 
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Lon goût pour préférer on général une 
noble simpllcué, à la fois modeste, elé- 
gante et commode ^ à la vaine affectation 
d'une parure éclatante et surchargée d'or- 
nemens. Comme j'achevols ces mots^ la 
voiture s'arrêta; la pauvre Adèle, ne pou- 
vant se soutenir, descendit avec beaucoup 
de peine : arrivée dans sa chambre ^ elle se 
trouva mal , vomit prodigieusement, et n é- 
prouva pas même la consolation d'inspirer 
la plus légère compassion à tout ce qui 
Fentouroit : au contraire, elle entendoit 
chacun s'étonner qu'elle eût eu si peu de 
.sobriété, et témoigner un extrême dégoût 
pour l'espèce de mal qui la fjjiisoii souBVir, 
et enfin ne prononcer le mot indigestion 
qu'avec un grand air de mépris , excepté 
moi cependant, car Je me taisois, et seule 
je soignois Adèle avec l'air de l'intérêt et 
de la pitié : aussi me témoignoit-elle une 
reconnoissance, une tendresse et un repen- 
ti?* qui me touchoient véritablement, et qui 
m'assuroient qu'elle n'auroit jamais d'in- 
digestion par sa faute. 

Tout ceci m'a fait faire une réflexion 
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qni prouve bien* la bonté de notre plan 
d'éducation ; c'en que renfàiit le mieui né 
ne supportera jamais parfaitement une 
épreuve absolument nonvelle. Pareiemple^ 
vous avez vu Adèle dans une chambre 
remj^e de bonbons et de confitures, et se 
croyant seule, sans être tentée d'y toucher, 
prçe qu'elle avoit donné sa parole de n'en 
point manger; vous avez yu aussi com- 
bien il a fallu de punitions et d'épreuves 
pour Taraener à ce point de probité; elle 
y est parvenue; mais, comme jusqu'ici eUe 
n'avoit été sobre que par obéissance et par 
un sentiment d'honneur, aussitôt qu'elle 
a été livrée à elle-même à cet égard , elle. 
a oublié tous les éloges qu'elle a entendu 
faire de la tempérance, et elle a mangé 
avec excès. Mais si l'on oublié facilement 
des discours, on. se souvient éternelle- 
ment des faits, surtout lorsqu'ils ont été 
accompagnés de circonstances fâcheuses : 
il est donc nécessaire , il est donc indis- 
pensable d'instruire les cnfans sur tous les 
points, non par des raisonnemens , mais 
par l'espérience même : je n'exclus assuré- 
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ment pa&Ie râ^soimei^^i^t, m^is^il faiH tOi^ 
)ourSy je le répète, que Texp^rienôe en dê^ 
naontre la adIÀdUé. 

Pour rereniii.à Aékhf elle avoit ei3C<H*e 
mal à la téta ce: matm> et «He iétolt très* 
fatiguée; madame d^Ostalîs fa beaucoup 
sermonnée : Enfin, a-t--el)e ajouté, voua me 
trouvée de belles deAts et de la fratcheur , 
madame de Oermeuil ne vous parott pas 
joFie, parce qu'elle n*a plus ces avantages ; 
elle est cependant plus jeune que moi dii 
deux ans..;. — Mais jamais elle rfa eii 
votre teint et vos dents...? — Pardon- 
nez-moi , quand die s*est mariée , elle 
* étoît d^une fratcheur parfaite j maïs elle est 
gourmande;^ elle mange beaucoup de tar^ 
telettês, elle a souvent des indigestions ^ 
et vous voyez comme elle est couperosée- 
Adèle a paru très-frappée de ce discours , 
et deux jours entiers d'une diète bien aus- 
tère donneront encore plus de profondeur 
aux réflexions qu'elle pojurra faire sur ce 
sujet. Adieu, madame; vous voyez aVeo 
quelle exactitude je vous obéis, et il faut ea 
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eâei que je compte. bien ^ur votre bontë 
particulière, et même sur votre préven- 
tion pour Adèle^ pour oser me livrer avec 
tant de confiance au pkôsir de vous par- 
ler d'eUc. 
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LETTRE XX. 

La Baronne à madame d^Ostalié» 

Je conçois bien ,ma chère fille, que vous 
ayez eu un peu d'humeur d'être obligée 
de rester deux jours de plus à Versailles , 
uniquement pour des affairés fort en- 
nuyeuses j mais votre mari est absent , et 
vous devez surtout alors vous occuper 
de ses intérêts ; d'ailleurs , souvenez-vous 
de cet excellent conseil de madame de 
Lambert ^ ; 

(( Pendant que vous êtes jeune , formez 
» votre réputation ; augmentez votre cré- 
» dit; arrangez vos affaires ; dans un autre 
î>' âge vous aurez plus de peine. Dans la 
» jeunesse, tout vous aide, tout s'offre à 
)i> vous, les- jeunes personnes dominent 
» sans y penser ; dans un âge plus avancé, 
)) vous n'êtes secourue de rien; vous n'avez 

^ Avis d'une mëre à sa fille* 
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» plus en vous ce charme séduisant qui 
)) se répand sur tout, vous n'avez plus 
» pour vous que la raison et la vérilé, qui 
)) ordinairement ne gouvernent pas le 
)) monde. » 

J'ai passé hier une délicieuse soirée chez 
madame de Limours ; Tambassadeur de..., 
que je ne connoissois pas, y est arrivé , et, 
presqu'en courant , a demandé si vous étiez 
revenue de Versailles ; alors vous êtes de- 
venue le sujet de la conversation générale; 
chacun a vanté avec enthousiasme votrç 
conduite , vos taiens , votre figure , votre 
douceur, et cette gaîté franche et naturelle 
qui vous sied si bien et vous rend si ai " 
mable. Oh ! qu'il est doux pour le cœur 
et satisfaisant pour Tamour-propre , d'en- 
tendre louer sa fille , son ouvrage , celle 
qui vous doit ses principes , ses vertus, ses 
agrémens et sa réputation ! Et l'on n'est pas 
obligé de dissimuler celte espèce d'orgueil 
au contraire , on peut l'avouer , et même 
se glorifier ouvertement d'en être suscep- 
tible. De tous les éloges qu'on vous a don- 
nés , il n'en est point qui m'aient autant 
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^tée que ceux de l'ambassadeur de.., parce 
^u'il ne me comioissoit pas , et ne pouvoit 
soupçomier l'intérêt extrême <{ue }e prenois 
à cette conversation. 

Oui , ma chère fille , je vois arriver^ avec 
xm grand plaisir , le moment de retourner 
en Languedoc. Que pourrois-je regretter à 
Paris j puisque , pour cette fois , je vous 
^emmène avec moi.... ? je crois que nous 
jn'irons pas directement à B... Notre^rojet 
e9t d'aller d'abord passer up mois en Bre- 
lagne^ je vous dirai pourquoi f c'est une 
longue histoire , et qui sûrement vous inté- 
jressera. Adieu^ ma chère enfant^jecompte 
$ur vous pour samedi. 
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LETTRE XXI. 
Madame de f^alcé 4 M* de Créni. 

VoRas me demimdez une explication , 
TOUS voyez bien que je suis mécontente ; 
en vain vpus en cherchaz te sujet....f 
puisque vous n'êtes ni asse^ pénétrant y ni 
assez délicat pour le deviner , je vais donc 
vous l'apprendre. Vous niaimez , je n'en 
doute pas y mais c'est, d'une manière qui ne 
me convient nullement : incapable de fein* 
dre^ détestant l'art de la contrainte, je n'ai 
pu déguiser ni cacher le penchant qui 
m'entraînoit vers vous , personne ne l'i- 
gnore ; vous devriez du moins , par votre 
conduite , tâcher de justifier la préférence 
que vous avez obtenue y mais vous suivez 
une route absolument opposée. Quand 
nous sommes seuls y vous ne me parlez que 
de votre amour, de l'excès de votre passion^ 
ce qui forme un entretien fort peu variée 
et qui , au bout d'un an y pourroit conduire 
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à Tcnnui la femme la plu^ sensible .: sûre de 
votre cœur , toutes ces protestations sont 
inutiles , et leur monotonie m'invtortunc. 
Le sentiment vous porte à la tristesse : 
quand vous mé p^îîghez votre bonheur, 
c'est avec un ton si lamentable , que véri- 
tablement à votre air et aui inflexions de 
votre voix on vous^croiroit désespéré: de 
grâce , variez-vous davantage , car je n y 
puis plus tenir. Mais^ en revanche, quand 
nous sommes dans le monde , vous prenez 
de petites manières dégagées qui me sont 
encore plus insupportables: à peine me re- 
gardez vous; alors tout vous occupe , tout 
paroît vous plaire , excepté moi : dans les 
conversations générales , selon vous , l'a- 
mour n'est qu'une illusion , qu'une folie ; 
vous en parlez avec une légèreté qui doit 
convaincre que vous n'y croyez pas , et 
vous appelez cette ridicule afteclaûon , de 
la discrétion , de la prudence, et moi je la 
trouve intolérable. On sait que je vous 
. aime, et l'on sa persuade^ d'après vos dis- 
cours, que je n'ai cédé qu'à une fantaisie; 
ainsi vous m'ôiez la seule excuse que je 
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puisse avoir , celle de partager une passion 
vîolenle et véritable. Je vous déclare que je 
ne puis supporter celle opinion ; mon cœur 
et mon orgueil en sont également blessés: 
je veux qu'à tous les yeux vous ayez l'air de 
ra'aimer, de me préférer à tout; en même 
temps je vous défends a jamais tout ce qui 
peul porter l'empreinte de l'aisance ou de 
la familiarité , et ces petits soins qui n'ap- 
partiennent qu'à la galanterie , et dont je 
dédaigne d'être l'objet. Soyez occupé de 
moi f respectueux et réservé , voilà votre 
rôle en public; tête à tête , soyez , si vous 
pouvez , léger , inconséquent , et surtout 
un peu plus gai j vous ne m'alarmerez points 
et vous m'en conviendrez beaucoup mieux. 
Adieu : je vous fais connoîire mes senii- 
mens et mon caractère ; d'après cela , vous 
voyez qu'il faut suivre exactement le plan 
que je vous trace , si vous voulez me con- 
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LETTRE XXII. 
JÙia Baronne à madame de f^almont. ' 

I 

Il est vrai , madame^ que nous sommes 
décidées à aller en Bretagne avant de re- 
tourner en Languedoc ; et ce qui nous y 
détermine, est le désir de voir deux person-' 
nés aussi intéressantes. qu'extraordinaires, 
^nonsieur et madame de Lagaraye. Voici 
leur histoire; M. le marquis de Lagaraye* 
passoit pour l'homme le plus heureux dé 
la Bretagne : chéri d'une femme aimable, 
considéré dans sa province par son mérite 
personnel , sa naissance et sa Fortune , il 
rasseilibloit dans son château toute la bonne 
compagnie des environs j on y jouoit la 

4 

* Cette histoire est trës-vraie , et l'auteur en 
tient les détails d'uue persoûne qui a eu le bon- 
heur de connoitre particulièrement monsieur et 
madame de Lagéraye, qui ne sont morts que 
vers 1752. Cet ami de M. de Lagaraye , étoit le 
bienfaisant et vertueux Chamouset» 
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comédie^ on y donnoit des baU^ et chaque 
jour amenoit une fête nouvelle. Madame 
de Lagaraye partageoit les goûts de son 
mari, et tous les deux croyoîent avoir fixe 
le bonheur, quand tout à coup, au milieu 
d'une fête, la mort subite et extraordinaire 
de la fille unique * de monsieur et de ma-^ 
dame de Lagaraye produisit dans le cœur du 
malheureux pèro une révolution aussi sin-* 
gulière qu'imprévue. Le dégoût du moiide^ 
le détachement de ses biens frivoles, Itj 
conduisirent bientôt à la dévotion la plus 
sublime , et en même temps lui inspirèrent 
un dessein qui n'a peut-être jamais eu 
d'ex^nple. M. de Lagaraye communique à 
sa femme et ses idées et ses projets, et rieii 
n*en retatde l'exécution. Ils partent pour 
Montpellier, ils y passent deux ans , uni- 
quement occupés à s'instruire de tout ce 
qui peut avoir rapport à la chirurgie; ils 
font plusieurs cours d'anatomie, de chi-r 

* T<mtes ces circonstances sont vraies, à l'ex- 
ception que cette personne , qui monmt subite* 
ment, n'ëtoit que parente de M* de Lagaraye; 
qui n'a jamais eu d'enfant. - ** 
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rurgie % apprennem à saigner, à panser 
des plaies ; el , réunissant pour ce genre 
d'étude toute l'application que peuvent 
donner de grands raolifs et un véritable 
enthousiasme 9 ils font l'un et l'autre les 
plus élonnahs progrès» Pendant ce temps ^ 
on travaille par leurs ordres au château de 
Lagaraye, qu'on transforme en un vaslc 
hôpital contenant deux coi'ps de logis, l'un 
pour les hommes, et l'autre pour les femmes ; 
et ce séjour, où régnoient jadis les plai- 
sirs, le faste et la mollesse, est devenu le 
temple le plus auguste de la religion et de 
l'humanité. Cependant monsieur et mada me 
de Lagaraye partent de Montpelher, et 
arrivent dans leur terre ; M. de Lagaraye , 
âgé alors de quarante-cinq ans, se met à la 
tête de l'hôpital des hommes, et consacre 
sa vie et 3a fortune à servir les pauvres dont 

'* M. de Lagaraye a même fait sur la chimie 
quelques ouvrages trës-estimés , et plusieurs dé- 
couvertes utiles. C'est lui qui a découvert les 
propriétés el donué sou nom au sel de Laga^ 
raye^ improprement nommé sel; car ce n'eat 
que l'extrait sec de quinquina. 
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sa maison est ]*a$ile. Madame de Lagarnye^ 
pins jeune que son mai î de dhc ans , s'im- 
pose les mêmes devoirs dans l'hâpital des 
femmes ; belle et jeune encore, elle quille 
avep transport les riches parures de la va- 
nité pour prendre le modeste vêlement 
d'une humble hospitalière. Cet éinblisse- 
ment, cet exemple de toutes les vertus, au- 
dessus peut-être de tout ce qu'on a jamais 
vu de digne d'être admiré, subsiste encore, 
etdiïre depuis dix ans. Voilà , madame, ce 
que nous voulons voir. Adèle et Théodore 
doivent faire leur première communion 
dans six mois, et je ne puis les y préparer 
mieux qu'en leur faisant faire le voyage de 
Lagaraye. Il est si doux d'admirer de près 
la vertu ! L'hommage qu'on lui rend est 
un premier pas vers elle. 

Madame d'Ostalis part avec nous pour la 
Bretagne ,lBt viendra même en Languedoc 
passer trois mois: ainsi je ne laisserais Paris 
que madame de Limours que j y puisse rc- 

» 

gretteré 

Vous me demandez quelques détails sur 
Taimable enfant qui doit cire un jour ma 
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belle^fille (si son cœur n'y met poini (Fobs- 
tacle ); elle est en effet charmanie^par sa 
figure et son caractère; Théodore la trouve 
bien douce et bien jolie , et Adèle l'aime 
passionnément. Constance n'aura pas autant 
de talens qu'Adèle ; me^is elle est raisonna* 
ble, sensible^ égale et obligeante. Madame 
de Limours l'élève bien^ et ne lui a donné 
que d'excellens principes : cependant cette 
enfant a un excès de sensibilité et une dis^ 
position à la mélancolie y qui ^ par la suite y 
si l'on n'y prend garde , pourroient faire son 
malheur* Adieu^ madaaie; nous partonSi 
demain pour Lagaraye ; nous y resterons 
trois semaines, ensuite nous reviendrons 
passer quelques jours à Pans : ainsi ^ dans 
six semaines à peu prè^, j'aurai le bon- 
heur de vous revpir , et je me flatte que 
vous ne doutes pas de Timpatience avec 
laquelle j'attends l'instant qui doit nous 
réunir. 
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LETTRE XXIII. 

Le comte de Roseville au Baron. 

Vous n'imaginez pas, mon cher baron , 
le plaisir que voire lettre m'a cause , ce 
que vous mande M. d'Aimeri au sujet de 
mon jeune prince, me flatte véritablement^ 
car les éloges indirects sont les seuls qui 
puissent faire quelque impression. M. d'Ai- 
meri s'étonne surtout de la facilité avec la- 
quelle il s'exprime, el de l'application qu'il 
met à tout ce qu'il fait. Vous avez vu com- 
ment j'ai su lui apprendre à bien parler; il 
a pris celle habitude en jouant et en s'amu- 
sant. A l'égard de son activité , il la doit 
principalement à une petite attention de 
ma part :. quand je suis arrivé ici, il avoit 
sept ans et demi ; je le trouvai indolent , 
paresseux , ne se divertissant de rien ; et , 
remarquant d'ailleurs en lui de la vivacité 
naturdUe et de l'esprit , je compris que 
IL 8 
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ces défauts ne venoient que de quelque 
vice particulier d'éducation , et je le dé- 
couvris bientôt. La chambre du prince 
étoit remplie de tous les joujoux imagi- 
nables ; et l'enfant , au milieu de ces tré- 
sors , ne sachant ^ur quel objet fixer son 
choix , voulant jouir de tout , ne jouissoit 
de rien , et s^accoutumoit à l'inconstaiïce , 
qui ne peut que fatiguer, et ne satisfait 
jamais : d'ailleurs, cinq ou six personnes 
subalternes entouroient le jeune prince , 
et n'avoient d'autre occupation que ceHe 
de lui inventer des amusemens, et de lui 
épargner la peine d'aller chercher le jou- 
jou dont il avoit envie, ou de ramasser 
son volant, sa boule, etc. : aussi le pirincë 
étoit-il 51 bien. accoutumé à tous ces soitis 
serviles , que si la chose qu'il tenoit lom* 
boit à terfe , il ne faisoit pas le plus léger 
mouvement pour la ramasser , certain 
que six personnes alloient se f>rédpicer à 
la fois pour lut rendre ce service. JPai 
banni de chez lui tous ces esda Vos ; que 
j*ai remplacés par un séulehfknt de wn 
âgej en même temps j'ai renvoyé tdutes 
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ks boutiques de joujoux^ et je n'ai garde 
(|u6 ce qui éloit rëellemeDt nécessaire à 
son amuëement. U a d'abord troavé cette 
réfomie -Ibrt rigoureuse y mais en peu de 
lemps il a perdu sa paresse et son indolence^ 
et il a pris toute l'activité qu'il étoit fait 
pour avoir. * 

Nous avons eu ensemble avant«bier 
one scène très-sërieu&e. Je «uis entre cbez 
lui à huit heures du matin ^ fai renvoyé 
ses valets de chambre y alors je me suis 
approché die lui^ eh l'embrassant : Vous 
avez aujourd'hui treize ans ^ lui ai-je dit, 
votre éducation n'est pas finie ^ votre ca-» 
ractère et voire esprit ne «ont pcânt encore 
formés et ne jpeuvent l'être , mais cepen* 
dânt vous n'êtes «plus un enfant ; et y dans 
k rang oh vous êtes y maintenant toutes 

vos actions deviennent tinéressantes 

Teiiiez , monseigneur y continuai-^e y voici 
huit volumes de mon écriture y qui con-* 
tiennent le journal de votre enfance ; vous 
y trouverez quelques réflexions quine votis 
seront pas inutiles^ même dans t^ mo- 
ment : recevez ce présent y qui d'ailleura 
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VOUS prouvera à quel point je me suis oc- 
cupé de vous Ah ! sûrement il m'est 

cher, interrompit le prince , je le relirai 
avec intérêt, et je le conserverai toute ma 
vie;.... Mais, poursuivit -il, vous ne ferez 
donc plus de journal...... ? Pardonnez- 
moi , répondis - je , et je l'écrirai même 
avec plus de correction et d'attention , car 
celui-là sera pour la postérité — Gem- 
ment ? — Monseigneur, je vous le répète, 
vous n'êtes plus un enfant , le journal de 
votre vie devient une histoire : ainsi, comme 
r historien sera exact et fidèle , prenez 
garde à vous, et songez enfin que vous fe- 
rez mon bonheur toutes les fois que vous 
me procurerez l'occasion de vous louer. 
— Mais ce journal ne sera jamais impri- 
mé ? — 11 le sera certainement : on sait 
que je l'écris , et sûrement, après ma mort , 
ce manuscrit sera rendu public, n'en dou- 
tez pas. — Et si j'avois le malheur de faire 
quelque chose de véritablement blâmable, 
vous l'écririez,... ? — Non, le journal fini* 
roit là ; mais je vous quitterois.... — Ah ! 
vous le continuerez, je vous le promets; je 
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VOUS croirai toujours : ainsi je ne ferai jamais 
de grandes fautes. A ces mots , nous nous 
sommes attendris l'un et l'autre : le prince 
m'a fait promettre que je ne me séparerois 
jamais de lui , et je sens qu'en effet , s'il 
répond à mes espérances^ il aura le droit 
de disposer de ma destinée , et pourra me 
tenir lieu de tout ce que je lui sacrifie , 
malgré Tatlachement si tendre que je con- 
serve à ma (àmille, à mes amis et à ma 
patrie . 

J'approclie , mon cLer baron , d^un mo- 
ment bien critique et bien important, 
celui où les passions de mon élève vont 
tout à coup se développer , et certaine- 
menu il en aura de très- vives : il a le plus 
grand. dé$ir de se distinguer ; il est actif, 
appliqué , sensible , reconnoissant ; il ne 
juge jamais en mal légèrement , il lui faut 
des preuves évidentes pour condamner , 
mais il se prévient trop facilement en bien : 
c'est un défaut très- dangereux dans un 
prince , et dont je ne cherche cependant 
à corriger le mien qu^avec de grandes pré- 
cautions > dans la crainte d'altérer la bonté 
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de soij; cceur. Tout ce qu'il trouve aîma'» 
ble ]ui paroît parfait ; il juge les personr 
nés qui lui sont indifierente» avec un dia- 
ccrnement extraordinsâre.pour scm âge; 
mais il devient aveugle pour celles qui lui 
plaisent ; et^ dès que son cœur est touché ^ 
il n'examine plus rien ^ ou ^ pour mieui 
dire ^ il perd une partie de sa pénétration 
naturelle. Comme il a du goût -et de la dé* 
licatesse i il est plus sensible qu'un autre 
aux grâces; et des manières nobles et agréât 
l>leâ f \Xiyc Gonrersation fine et spirituelle ^ 
le séduisent aisément. L'abbé Dugnet dit 

avec raison : 

c< Les princes ont ordinairement un 

» goût exquis des manières , ot ils sont 

)) par-là plus exposés que les^ autres a sq 

» tromper sur le fond. Ils sentent lom $ 

» mais ils ne voient pas tout ; ils sont inî- 

» vités ou offensés par des choses qqi le 

» méritent^ mais qui souvent ne sont pas 

» ce qu'il y a de plus essentiel ; ils jugent 

» promptement de ce qui est visible , et i 

» pour l'ordinaire I le jugement qu'ils er 

» portent est fort sûr, mais ce qui est vi- 
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» slLle e&t )*arenieiu décisif; el quand ou 
» a ceriaioes qu^Iîlcs imposa lUcs, on cslfa- 
)) cilextical dispensé |)ar eux d^uhe épreuve 
a un peu sévère, t) 

La pr'mce a éié élevé avec le jeune 
Sùlback ^ le fils d^ son sous-gouveraeur ^ 
qui y à r^ge de seize ans^ annonce déjà 
toutes les venus de son père ( un des |)lus 
honnèies hommes que je connoisse ); mais 
le prince a pour lui beaucoup pli;^ d'et-^ 
Urne ^ue de p^odiam^ parce que ce jeune 
homme manque de grâces^ et n^a rien de 
briUanl^ quoiqu'il ait, beaucoup d esprit et 
der^iison. Au contraire , le prince a la plus 
vive inclina lion pour le comté do Stralzi > 
l'unique héritier de la plus grande maison 
(le ce pays-ci , qui a dix-sept ans, une très- 
helle figure, un esprit superficiel > mais 
beaucoup de finesse ^ de souplesse et de 
grâces; sa naissance et le rang de son père 
lui donnent le droit de faire souvent sa 
cour au prince , dont il est mieux accueilli 
que je ne ]e vûudrois au fond du cœur ^ 
car je crois celte liaison très-dangereuse ; 
cependant je me garde bien de le témoi- 
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gner : mes remonlrances ne détacherolent 
point le prince, et me rendroient sus- 
pect auprès de lui d'une prévention in- 
juste, ce qui m'ôteroit la possibilité d'exé- 
cuter les desseins que je médite pour lui 
ouvrir les yeux peu à peu. L'arrivée du 
chevalier de Valmont a produit une très- 
grande diversion dans les sentimens du 
prince pour le comte Slralzi : le cheva- 
lier a plus d' agrémens encore , et son es- 
prit, son instruction, sa modestie, suffi- 
roient seuls pour gagner tous les cœurs j 
s'il devoit se fixer ici , je suis bien. sur que, 
même sans le vouloir et sans y penser , il 
snpplanteroit facilement le jeune favori ; 
mais malheureusement il pari dans un 
mois. 

Je n'ai point oublié, mon cher baron , 
la promesse que je vous ai faite de vous en- 
voyer une description du jardin de M. de 
Murville; je n'y ai point encore mené le 
chevalier de Valmont , parce que la mala- 
die de M. de Murville a été très-longue, et 
que, pendant sa convalescence, M. d'Ai- 
meri et son petit-fils étoicnt en Russie. Mais 
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enfiti, nonsy allonsd'aujourd'huieh quinze, 
et je vous écrirai en revenant de cette 
promenade. Je vous prierai de coihmuni- 
quer celle lettre à ma sœur, car vous sa- 
vez combien eDe est curieuse de tous les 
détails qui ont quelque rapport au cheva- 
lier du Murville ; elle m'a écrit à ce sujet 
six pages de questions, et voudroit que je 
lui rendisse compte de tout ce que le che- 
valier de Murville a fait et pensé depuis 
l'instant qu'il a été forcé de renoncer à 
Cécile et à sa patrie. Si vous êtes encore 
à Paris, dites-lui, de grâce, qu'il a quitté le 
nom d'Anglures , et repris celui de Mur- 
ville; qu'il a quarante ans, qu'il n'a point 
(le cïieveux blancs y qu'il est encore beau^ 
qu'il a l'air mélancolique y que sa santé est 
très-inauçaise , et qu'il n'a jamais rien 
aimé que Cécile. Entre mille questions 
que me fait ma sœur, voilà les principales; 
elle ajoute qu'elle n'aura de repos que lors- 
que j'y aurai répondu, et que, si c'est d'une 
manière satisfaisante, elle n'aura plus qu'un 
désira former, qui sera d'avoir un portrait 
bien ressemblant de cet homme rare, le 
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héros et le martyr de V amour et de ici 
fidélité. Adieu y mou cher baron; songez, 
lorsque vous serez à Lagaraye^ que vous 
m'avez promis une copie de la rclalion que 
vous enverrez à mon beau-frèrcé 
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LETTRE XXIV. 

Làa Baronne à la Vicomtesse. 

Oui, ma chère amie^ nous sommes ar^^ 
rivés à Lagaraye avant-hier au soir; M. A^AU 
mane, Dainville et mon fils ont fait une 
grande partie du chemin à cheval : aussi 
le pauvre Th(lodore étoil4I cruellement 
fatigué en arrivant. Vous allez éire l/ien 
éiomiée^ en apprenant cpie nous n'avons 
point encore vu M. de Lagaraye^ mais 
tout ce que nous en avons appris a hicn 
augment<î le désir que nons éprouvions de 
connoître cet homme Terilablemcnt in- 
comparable. Comme vous m'avez rccom»- 
mandé de mettre beaucoup d'ordre dans 
mes récits, et de n'omettre aucune cir- 
constance, je commencerai ma narration 
de samedi, le jour de notre arrivée. En 
descendant de voiture , nous fômes nous 
établir dans une assez bonne auberge; mais*, 
au bout dune demi-»heure, nous vtmei 
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entrer dans noire chambre un vieillard 
vénérable, de la figure la plus intéressante, 
qui naus pria instamment d'aller dîner chez 
lui le lendemain. Nous acceplâmes sa pro- 
position, elle vieillard reprenant la parole: 
Vous venez voir deux anges , nous dit -il , 
oui, deux anges que le ciel nous a donnés 
pour le bonheur de tout le pays Non- 
seulement ils soignent les nialûdes, mais ils 
donnent de quoi vivre aux vieillards et aux 
infirmes ; ils font travailler la jeunesse, et 
tout le monde ici est heureux. Si vous le 
permettez, continua- t-il, je vous servirai 
demain de guide , et je suis sûr que tout ce 
que vous verrez vous fera révérer mille 
fois davantage un homme que la seule re- 
' nommée ne peut peindre qu'imparfaite- 
ment. Ce n'est qu'en rapprochant, en l'é- 
coutant, en voyant tout ce qu'il a fait, 
qu'on peut lui accorder le degré d'admira- 
tion qu'il mérite. Pendant ce discours , qui 
porioit au comble notre curiosité', je consi- 
dérois avec aulant d'attention que d^étonné- 
ment celui qui nous parloit, et je trou vois 
sa naanière de s'exprimer bien exlraordi- 
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naire pour un homme dont l'extérieur n'an- 
Donçoit qu'un paysan : je ne pus m'empé* 
cher de lui témoigner ]a surprise extrême 
qu'il me causoit ; il sourit , el me repondit: 
Mon histoire est en effet assez singulière , 
et si elle peut exciter votre curiosité , je 
vous la raconterai demain avec dauiant 
plus de plaisir^ que ce délai! sera pour M. 
et madame de Lagaraye un hommage de 
ma reconnoissance. Je vis ^ je suis heureux y 

et c'est par leurs hienfaits En achevant 

ces mots^ ses yeux se rempUrent de larmes; 
nous nous regardâmes tous> et un senti- 
ment d'une douceur inexprimable fît aussi 
couler les nôtres Je demandai au vieil- 
lard si nous pourrions voir M. de Ijagaraye 
le lendemain; il nous répondit qu'il étoit 
allé consoler et secourir les hahitans d'une 
ferme brûlée, à six lieues de Lagaraye, 
mais que nous le verrions aussitôt qu'il se- 
roit de retour. 

Le Ien4emain9 nous étions tous levés 
et habillés au jour naissant; notre bon 
vieillard vint déjeuner avec nous; ensuite 
il nous 4i( : Si vous voulez me suivre , je 
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vais à présent vous conduire aux manu* 
factures; vous n'avez entendu parler que 
des hôpitaux 9 et vous allez voir que M. de 
Lagaraye a fonuë des établissemens dans 
tons les genres. A ces mots , nous sous 
5omnies tous mis en marche ) et notre guide 
nous a d'abord condoîts dans la grande rue 
du villiige; là, s'arrétant : Vous voyee, 
nous a*t-il dit , cesmaisons simples et cham- 
pêtres y elles sont remplies d'un peuple 
immense, la plupart de ces cabanes sont 
neuves. Les étrangers, les malheureux atti- 
rés et accueillis par M. de Lagaraye , de- 
puis dix ans , viennent en foule habiter ce 
séjour de paix et de bonheur; tout êti'e 
infortuné trouve ici une pairie bienfaisante 
qui lui offre l'honorable ressource du tr^H- 
vail, et les moyens d'y subsister ou de 
pouvoir s'établir ailleui^. On trouve à La- 
garaye des gens de Cous les pays, c'est le 
refuge assuré de la misère laborieuse ; 
Thomme oisif on vicieux y est seul rebuté 
et traite on étranger. Le ciel , qui bénit cette 
terre , accorde à ses heureux habitans la 
santé , la force , l'industrie ,* et dans aucun 
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tieu dix monde la popukdon n'est aussi 
extraordinfâre qu'ici. 

En efiet le coup d^œîl de celte rue offre 
le tableau fo \ias intéressant et le plus 
agréable : on y^ rencontre à chaque pas une 
ninltitude de petits enfans ; toutes les mai- 
sons ouvertes laissent voir un inlérienr 
d'une propreté cbarmante ; on y découvre 
une quantité de femmes de tout âge et de 
jeunes fiUes , qni filent en chantant , Ttme à 
côté de son mari^ charpentier^ chapelier, 
charron , etc., l'autre auprès de son père, 
occupé aussi de son métier. Tout enfin y 
respire la* gaîté , et tout y peint Pabondance 
et le bonheur. 

En sortant de cette rue y nous entrâmes 
dans une antre nn peu moins grande ; Bou 
y vîmes beaucoup de femmes , mais nous 
iumes surpris de n'y pas trouver ua «edl 
homme ; j'en demandai la raison à noire 
guide > qui me répondit : La rue d*o6 vous 
sortes est celle des artisans; une partie de 
jies hdbâians^ comme je vous Fài dit f conr- 
siste en étrangera^ en ouvriers maUieorenz, 
«sans pain et sans ressources , qui sont vemis 
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s'y établir; les autres habitans sont des 
élèves des manufactures, qui^auiîeu dç 
porter leurs talens ailleurs^ ont préféré de 
se fixer ici : cette rue > composée d'artisans^ 
est la seule qui renferme une classe d'hom- 
mes sédentaires; celle où nous sommes^ 
et toutes les autres sont occupées par des 
ouvriers qui travaillent en bâtimens^ aux 
grands chemins , ou qui cultivent la terre. 
Le soir , quand leurs travaux sont finis, on 
les voit tous accourir en foule ; ils n'ont 
point travaillé par corvées , mais pour asr 
surer la subsistance de leurs femmes^ de 
leurs enfans; ils reviennent gaiment^ et ne 
paroissent point fatigués. 

Comme le vieillard achevoit de parler , 
nous aperçûmes iin grand bâtiment en bri- 
ques^ d'une.forme longue et irréguliére, c'é- 
toienules manufactures; nous y en trames ^ 
on nous conduisit dans une salle basse , où 
nous vîmes vingtrsix jeunes fille»-occupee« 
à faire de la dentelle; quatre femmes âgées 
présidoicnt à leurs ouvrages. Voyea-vous, 
me dit le vieiUard ■•, ces quatre jeunes perr 
sonnes au bout de cette petite table? ce sont 
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mes filles ; j'ai encore là-haut trois garçons f 
et tout cela ^ le charme et l'appui de ma 
vieillesse , ne vit et ne jouit d'une heureuse 
eiistence que par la généreuse compassion 
de M. de Lagaraye. Après ce discours ^ qui 
en amena d'autre plus iniéressans encore^ le 
vieillard nous mena dans une petite galerie^ 
cil nous trouvâmes douze fileuses ; de lu ^ 
notre guide nous fit monter un escalier qui 
nous conduisit aux salles des hommes. Vous 
imaginez bien que nous commençâmes 
par celle dans laquelle ses enfans sont em- 
ployés ; nous y vîmes vingt-six tisserands^ et 
nous passan[ies dans la dernière salle, où l'on 
trouve une manufacture de draps ^ dans la- 
quelle travaillent quarante ouvriers , sans 
compter les personnes qui conduisent les 
ouvrages. 

A présent., nous dit le vieillard^ si vous 
n'êtes pas fatigués , je vais vous conduire aux 
plantations; nousi. y consentîmes, il nous fit 
traverser le village, et lorsque noiis fumes en 
pleine campagne, notre ^uide s'arrétant : 
VoyfE, dit-il , v^srà-vis de vous cette longue 
et belle aivenue de jeunes arbres, ces champs 
IL 8 * 
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f«riiI(T$^ CCS prairies, ces riches inoiss<3n.s ; 
eh hien ! celle lerr©, auirefoîs incuhe ci 
(ihandonnëe , n'offroll aux regards que de 
vastes niar<iis , dont les vapeurs mairaisantes 
rëpandoient am environs les maladie» et hi 
mort. Admirez celles heureuse métamor- 
phose, et reconnoissezen l'auteur , tou- 
jours M. de Lagaraye : on ne peut faire un 
pas ici qui ne retrace et ne prouve sa bien- 
faisance. Nous lui devons tout, jusqu'à Tair 
pur et sain que nous respirons. Pour do tels 
travaux , vous devez concevoir ce qti'il a 
fallu employer de bras ; il a formé des 
agriculteurs en les payant bien , en lesntnr- 
çam sans relâche,; et la tertre , rendue fé- 
conde , en augmentant ses richesse.r, Ini 
donne la possrbîlitéd'entretenîr et d'étendre 
ces ouvrages immenses. Pendant que le bon 
vieillard nous parloit , je contemplois avec 
attendrissement cette terre herureuscel vi- 
vante, et je me disois : La volonté d'un seul 
homme peut faire naître tant de biens, pcTU 
produire tant dechoses utiles! Est^l passible 
qu'un tel modèle soit si raté ! Ah ! sthai vue 
An mal est dangereuse, sHcs exemples sont 
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contagieux 9 que ceux de là vertu sont tou*- 
cliadd cl persuasifs ! Le vice a beau prendre, 
pour se montrer , la forme la plus sédui- 
sante y il a toujours quelque côlë qui le 
décèle el qui répugne à celui même qu^il 
euiratne , tandis que les charmes attachés 
à la vertu sont sans mélange et purs comme ^ 
elle. 

Mais revenons à I^agaraye. Après nous 
vive promenés jusqu'à midi^ il fallut rentrer; 
nous dtnamcs cheslc vieillard , qui, toivant 
sa promesse, nous conta ses aventures ; et 
cette histoire me parut si touchante et si 
singulière, que je revins sur-le-champ dans 
ma maison , afin de Técrire au moment 
même où j'en étois profondément affectée. 
Je remis Adèle dans les mains de madame 
d'Ostalis et de miss Bridget, el Je passai le 
reste de la journé à écrire Ténorme cahier 
que je vous cnvoie.Ce matin, onnous annon- 
ce que nous ne verrons point encore AT. de 
Lagaraye aujourd'hui, parce qu'il ne revien- 
dra que ce soir; ainsi , nous ne jouiit)ns que 
demain d'un bonheur si vivement désiré > 
et c'est M.d' Almane qui s'ès' charge d'écrire ^ 
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au vicomte le détail de cette intéressante 
entrevue : au reste, nous avons tous la tête 
tournée de tout ce que nous avons vu. 
Adèle et Théodore ont versébien des larmes 
pendant la narration du bon vieillard : 
d'ailleurs, ils ne parlent que de M. deLa- 
garaye; ne pensant qu'à lui, ils ont véritable- 
ment un désir passionné de le voir : enfin 
je vois avec délices que leurs jeunes cœurs 
sont susceptibles d'enthousiasme pour la 
vertu,e t que par conséquent ils retireront de 
ce voyage tout le fruit que nous en pouvions 
espérer. Adieu, ma chère amie; ne perdez 
point l'histoire de notre vieillard , c'est 
Adèle qui vous prête ce petit manuscrit , 
car j'ai promis de ne vonsFenvoyer que sous 
la condition que vous me le rendriez pour 
elle ,. quand nous repasserons à Paris. 
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Histoire de Saint" André. 

Le père de noire bon vieillard se nom- 
moit M. de Yilmore , homme d'une basse 
extraction ^ mais qui fit une fortune singu* 
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Hère et rapide , et dont vous devez vous 
ressouvenir d'avoir beaucoup entendu par- 
ler dand notre jeunesse à votre beau-père, 
qui étoit né dans la même province. M. de 
Yilmore eut plusieurs enfans, et notre 
vieillard, appelé Saint-André, fut le dernier 
de tous. M. de Vilmore, voulant marier ses 
filles à la cour, pour s'illustrer par de grandes 
alliances, et désirant procurer à son fils atné 
un état et un sort brillant , sacrifia le jeune 
Saint- André à ses projets ambitieux. Il 
le fit élever loin de lui , dans une pension 
obscure, où son éducation fut entièrement 
négligée; mais ses dispositions et son esprit 
naturel le firent surpasser l'attente de ses 
maîtres. Il atteignoit sa seizième année , et 
on lui déclara qu'il n'avoit d'autre parti à 
prendre que celui de l'église. Une tête vive> 
des passions ardentes , lès richesses de ses 
parens , tout lui donnoit pour cet état un 
dégoût insm^montable. Il demande à voir son 
|:>ère , à lui parlei^ , dans l'espoir de le faire 
changer de^dessein ; M. de Vilmore , igno- 
rant, enoeve ses [projets, voulut bien lui 
. acicordcr cette grâce: ainsi, exilé depuis 
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lYige de dinq ans, il revit son père el'sâ 
fiimillG à seize ans punr la première fois. 
Il arriva dan^ la maison paternelle au mo^ 
ment où l'on marioit sa sœur au marquis de 
C^^^^; il vit son frère et ses^œvirs au sein 
du faste et de l'opulence, le traiter eh 
étranger, et son père même ne lui témoi- 
gner que de l'indifférence et du dédain. Il 
sentit alors à quels mallietirs un tel accueil 
devpit le préparer; cependant il parla^ et ce 
fiu avec autant de fermeté que de respect. 
Que la médlocrîié, dit-il, soit mon partage, 
je saurai m'en contenter, mais n'attentez 
point k ma liberté, et ne me forcez point à 
prendre un état pour lequel mon aversion 
est invincible. M. de Vilmore, furieux de sa 
résistance , l'accabla des traitemens les plus 
durs : Votre obstination , lui dit-il , vous 
perdra ; par bonté, je veux bien vous laisser 
encore le temps de la réflexion; je vais vous 
envoyer en Flandre cbez une de vos tantes, 
vous y passerez six mois; si, au l)Out de ce 
4emps, vous n'êtes pas résigné à mea vo- 
lontés^ j Wploierai les iiK>yens les plu$ yio- 
Icns pour vous faire rentrer dans votre de*- 
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voir. Le malheureux Suinl-Andrc pariU 
|X)ur Lîlle^ accablé^ désespéré^ mais R^rnie 
dan$ ses résolutions. Une figure inlércs*» 
saute y un caractère aimable 9 des manières 
douces et nobleSi le firent bientôt reclicr^ 
cher dans son cxîl^ et les charmes de la 
société lui en adoucirent les rigueurs : facile 
et sans expérience 9 il se laissa entraîner 
par tous ceux qui Taccueillirent. Il y avoit 
alors à Lille le régiment de... 5 on y jouoit 
très-gros jeuj on savoit que M. de Vil- 
more étoit d'une richesse immense; on en- 
gagea son fils dans des parties dangereuses* 
11 commença > comme il arrive presque 
toujours, par gagner; et ce qui est plus 
inévitable encore y il finit par perdre ; Tea- 
poir de recouvrer son. argent l'en^poriii plus 
avapt : enfin il fverdic sur w parole> vingir 
quatre miUefraocs.RaduH au. désespoir, il 
écrivit à son père, dans les ternies les plus 
iQuoi)ans> l'aveu de sa fauU) ; pour toùle 
répanse f on le fit arrêter, et on i enfeifua 
,eu château dieSaumur. Il sesoumitàeetto 
pumiiona^^Ksiine éouceur qu'on ae devoit 
pas aJiiendre d'un calraGtère;mtafdlenient 
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violent; saclianl que toutes ses dettes étoient 
payées, sa reconnoissance lui fil supporter 
patiemment d'abord un traitement qu'il 
n'imaginoit pas devoir durer long- temps : 
cependant^ contre son attente , on le retint 
prisonnier deux ans entiers; cette sévérité 
barbare l'aigrit, le révolta, et lui fit perdre 
une partie des sentiraens modérés qu'il avoit 
conservés jusqu'alors : enfin les portes de sa 
prison s'ouvrirent , et voici l'arrêt qui lui 
fut prononcé : Il faut donner votre pa^ 
rôle d^ honneur d!* entrer dans Vétat ecclé- 
siastique ^ ou bien vous décider à passer 
aux Indes sn qualité de volontaire. Mon 
choix est fait, reprit Saint- André : heureux 
de pouvoir abandonner une patrie étran- 
gère poiirmoi, puisque je n'y ai ni père., 
ni pâTén», uti ami^. Celte réponse décida de 
son son, il fat envoyé à Brest,' et deux 
jours après il s'embarqua. C'est ainsi qu un 
père dénaturé envoyoit au-delà des mers un 
jeune homme de dix -huit ans, de la plus 
grande espérance, sans secours, sans argent, 
sans grade, sans état, et peut-être avec Tes- 
poir qû'-entouré de périls^ de dangers^ aeca- 
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Jblé de misère et de doiileur^ U y termi- 
n^ou sa vi^ ûifortunée . 

CependMit sa jeunesse lui fil supporter 
des âitigue» esLcessivegs , et son courage le 
reodit supériaur à sa fortune. U se distin- 
gua , parvint à des emplois moins subal« 
ternes , et bientôt fut tire de la misère et 
de l'ouhH. Ces premiers succès en amenè^ 
rent d'autres plu^ avantageux encore ; s'é-^ 
tant &it de la réputation et des amis ^ on 
1 Associa à des eotreprises de commerce ^ 
qui > dans un pays fertile alors en ressour- 
ces^ Idî assurèrent en moins de cinq ans 
un sort indépendant et heureus. Content 
d'une fortÉne nwdioere , maïs bonoèce > na- 
vette d'un ^ade honoraUe ^ il eomnienoa k 
tourner ses regards vers sa patrie ; jeune 
, îl 'ne fut point insensible au v^n 
' 01IX yeux de sa âonille le iruk 
rapide de ses travaux y se promettant cepenr- 
dam de revenir dsnsies Indes , mB\& &y re*- 
tonraericonduiit psMr ràmbitioa et) la gloire, 
01 aoB par la néeesské. Sou pèrey insiitilt 
dé son Wnbeur depuis deuK» a«s>^ ^feignoit 
enâft I» re<Kmtioltne pmxt^ ^i il lui 
IL 9 
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éciiyoit y et paroissoit entièrement revwtu 
de ses préventions. Saint- André se décide^ 
il s'embarque avec sa fortune entière 5 qui 
consistoit en papiers ; une trèye , conclue 
pour un an , lui promettoit pour son voyage 
une sûreté qui ne lui permit pas de le dif- 
férer : cette imprudence fut la source de 
toutes ses infortunes. A peine est-il en mer, 
que la trêve est rompue, son vaisseau est 
attaqué , pris par les Anglais , et il est con- 
duit à Lanceston , province méridionale 
d'Angleterre. Il perd à la fois sa liberté, 
sa fortune y et tous ses projets se trouvent 
anéantis. U écrit à son père ; pour comble 
de maux , il n'en reçoit qu'une lettre rem- 
plie de reproches. Au bout de six mois 
on lui rend la liberté , il touche enfin aux 
côtes de France , il en revoit les rives &- 
taies , et il arrive à Brest à peu près dans 
le même état où il étoit lorsqu'il en partit 
six ans auparavant. Sans .ressources ^ sans 
argent, dénué de tout,, il se ressouvint 
d'un homme pommé Bertrand, chirurgien, 
chez lequel; il a voit logé jadis ^ et dont il 
avoit reçu plusieurs marqyes d'attache? 
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méat ; il fut trouver cet honnête homme , 
qui lui offrit sa maison , sa bourse et tous les 
services qui dépendoient de lui. Saint-An- 
dré ne rougit point d'accepter les bien- 
faits de l'amitié ; il écrivit à son père^ 
n'ayant jamais touché sa légitime , l'ayant 
même~ oubliée dans des temps plus heu- 
reux 9 il se vit alors forcé de la demander. 
M. de Vilmore lui répondit qu'il ne lui 
donneroit d'argent qu'à condition qu'il se 
rembarqueroit et retourneroit aux Indes 
sans délai , sur un vaisseau prêt à' partir , 
et qui devoit mettre à la voile sous peu de 
jours. Cette dureté inconcevable acheva 
d'aliéner un cœur aigri déjà depuis si long- 
temps; le ressentiment^ le désespoir^ anat- 
tirent son courage ^ il tomba dangereuse- 
ment malade , et fut bientôt réduit à la 
dernière extrémité. Bertrand ne le quitta 
plus ; il passoit auprès de lui les nuits en- 
tières 9 et lui prodiguoit tous les soins gé- 
néreux de là plus vive amitié. Bertrand 
avoit une fille âgée de dix- huit ans. Cette 
jeone personne , croyant rie suivre que le 
simple mouvement d'une juste compassion, 
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attachée au chevet du malheureux :Saiiit- 
Audrë f partageoit arec son père i'emplgi 
de garde. Bertrand lui contoit les aventures 
de cçt infortuné, ses succès dans l'Inde , 
diHit plqûeurs témoins CEiistoîent à Brost ; 
il vantoit sa constance y son courage ^ ses 
agrémens , et l'un et l'autre pleuroient sur 
un sort si funeste et si. peu mérité. Saint* 
André , depuis le commencement de sa 
maladie , agité d'un transport furieux , ne 
pouvoit jouir de ces soins touchans ; ayant 
ce temps ^ accablé des plus mgrtels cha* 
grin$> toujours renfermé dans sa chambre , 
à peine avoit-il vu ou remarqué Blanche i 
c'étoit le nom de la fille de Bertrand. Ce* 
pendant celte jeune personne étoit dis^ 
tingnée et célèbre dans Brest^ malgré l'obs"* 
cnrité de son état ^ par une. éducation au- 
dessus de sa naissance 9 par un maintien 
rempU de douceur et de modestie ^«t sm*- 
tout par une figure channwte. Un nuit 
qu'on désespéroit de la vie de Saint- André> 
Blanche^ tristement assise dans la ruelle de 
son lit^ Gonsidéroit , avec plus d'attendris^ 
sèment, qu'à Tocdinairà^ ce malheûfeux 
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objet de tant d'inquîétades et de pebie9«La 
pâfeor de la mon sembloit eouvrir ses traits; 
}a jeQDesae s'y peignoit encore^ et les ren- 
doit plus tovchans; ses yeux ferm^ pipok- 
soient Fétre pour toujours ; une de seâ 

mains étoit étendue snr le Ht Blanche , 

emportée par un mouvement surnaturel , 
hissa tomber sur cette main une des sien- 
nes ^ et la trouvant immobile et glacëe , 
elle le crut mort. O del ! s'écria -t -elle, 
c'en est donc fait ^ infortuné jeune hom->i 
me. .. •! L'efiroi , la pitié ^ un sentiment plus 
vif encore, rempêchèrenl d'en dire davan- 
tage 9 et elle tomba sur le bord du lit sans 
ccmnoissance et sans mouvement. Dans cet 
instant y Saint-André revient de sa léthar-^ 
gie, il ouvre lès yeui ; et le premier objet 
qui le frappe 9 c'est Blanche évanouie près 
de lui f c'est la feonesse et la beauté envi* 
ronoées de» ombres de la mort.... U fait un 
cri pinçant 5 on arrive , Blanche est secou- 
rue; cette scène shigtdière est eijdiquée, 
et Saiol^André ne revient à la vie que pour 
ouvrir son âmé aux mouvemens de la re** 
counoiasahce la plus passionnée. C'est ainsi 
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qu'au milieu des horreurs de Tagonie y sur 
les bords de la tombe y l'amour unit à ja- 
mais deum cœurs infortunés ; c'est ainsi qu'il 
sut s'y graver sous une forme si terrible et 
si touchante >• et que ces traits profonds y 
laissèrent une empreinte éternellement du- 
rable. 

Saint- André , bientôt convalescent y se 
livra tout entier à l'impression dangereuse 
d'un sentiment qu'il éprouvoit pour la pre- 
mière fois ; il obtint facilement l'aveu né- 
cessaire à son bonheur ; Blanche s'étoit 
trahie même avant d'être aimée ; et Famour 
heureux et tranquille confirma , par les 
transports de sa joie , ce que son désespoir 
avoit déjà fait éclater. Bertrand lui-même^ 
séduit , entraîné par la pitié y la tendresse 
et peut-être par l'ambition^ après une foible 
résistance y consentit aux instances réunies 
de Saint- André et de sa fille. Il approuva 
le projet d'une union secrète y et Sayit- 
André^ six mois après^a maladie y £gé det 
vingt-cinq ans y épousa Blanche ^ et -se vit 
au comble de ses vœux. Ne voulant y n'at- 
tendant rien de son père y il résolut de 
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cacher , son mariage , et se décida à saisir 
la première occasion favorable de repasser 
aux Indes ^ suivi de son beau-père et de 
sa femme. • . Il fit des dén^rches^ et à l'aide 
de sa réputation et de ses amis il entrevit 
la possibilité d'être incessamment employé 
d une manière avantageuse. Dans ces entre- 
faites^ Blanche devint grosse^ il en pressa 
]Jusjivemen t ses sollicitations^ dans l'espoir 
de partir et de l'emmener avant qu'elle fut 
accouchée; mais ses aâaires traînant eu 
longueur^ il coimut enfin qu'il ne pouvoil 
éviter l'éclat fatal , qui bientôt alloit rendre 
son secret public» Déjà ce n'étoit plus un 
mjrstère dans la ville , et Saint- André prit 
le p^irti d'en instruire lui-même son père. 
Voici la lettre qu'il lui écrivit. 

a Monsieur, 

» Vous rappçlez-vous le nom et l'exis- 
» tence d'un jcaalheureux oublié depuis si 
)î> long- temps? Je dois croire que vous avez 
y> renoncé pour j aurais aux droits que la 
» nature vous donnoitsur mon sort ; je sais 
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)) quelies farènt mes premières crrearsj si 
D ma )eanesse.ak>rs ne put les rendre, excu- 
)> sables a vos yeu^s:,. j'ai du qudqucCloîs 
)) me flalter depuis , que six ans d'exil^ 
;) fiasses dans des travaux utiles^ et^ j'ose 
)) dire^gloneux ^ pourroient en &ire perdre 
» le souvenir : cependant, cmeUement 
» abandonné dans mes derniers inall>eors> 
» je n'ai trouvé que dans un étranger la. 
» compassion ^ les secours et la tendrqsse 
» d'un père. Sans renoncer à celui qui me 
)> rejetpit; j'ai cru pouvoir adopter celui 
» que sa bienfaisance ft sa vertu rendent 
^ dign^ d'un liiresi sacré. Obscur^ (lâovre^- 
» Bs^ïïs naissance et sans fortune y mais bon- 
» néle et sensible^ voilà le père que J'aî 
» choisi. En acceptant ses bienfaits^ en 
y) entrant dans sa famille , en épousant sa 
)) fille ^ je suis devenii son HU, elle l^n- ' 
y> heur qu'il m'a procuré surpasse , s'il est 
» possible^ tous les maux que j'ai soufferts. 
» Je respecté les distinctions établies dans 
» la société ; si je fusse né d'un sang qu*une 
» telle alliance te&t d^honoré^ j^attrois eu' 
» le courage de sacrifier et ma passion et 
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j^ lâ ^citë de ma vie i h gloire de ma 

31 fiotiille. Mais^ grâce au oiel , cet obsude 
n ti'ei»toit points la naissance de ma Seok* 

» me est égale à la mi^mne^ no» formne* 
» sont à peu près semblables. Son père est 
>^ pauvre. ••• 9 voila l'unique difflérence de 
)) son sort et du mien ; ainsi nulle raison 
)> n'a pu m n'a dû m'arrcter. Engagé par 
^ un lien que Thonneur et Tamour me 
» rendent paiement cher et sacré, je voua 
1^ supf^e de croire qu'en vain l'ambîtiony 
» rauloritéei les lois memes'armeroiem en- 
n semUe pour le briser. Je vais dans lea 
» Indes recommencer une nouvelle car- 
D rière ; je vous conjure de ne point tron-^ 
1!^ bler ma destinée par des éclats qui pour» 
» roient la changer; jene demande rien que 
m^ la paix et que Foubli profond d'une 
» paitrie que j'abandonne peut-être pour ja- 
» mais ; c'est Tunique grâce que j'oae 
D implorer , je dois Fespcrer, et je l'attends 
7^ de votre justice. 

» JaiPhonneurd^étre, etc; ». 
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Cette lettre produisit sur M. de Vilmôre 
leseffets les plus terribles; elle choquoittrop 
sa vanité pour ne pas enflammer Tivement 
sa colère. Cette comparaison de la &- 
mille Bertrand à la sienne , lui parut le 
comble de l'outrage; il obtient à la fois deux 
lettres de cachet : on arrache Saint- André 
des bras de sa femme éperdue ; on le préci- 
pite^ chargé de fers^ dans un cachot; et 
I^lanche, malgré sa jeunesse et son état^ subit 
un sort semblable. Ce fut là que l'infortunée 
mit au jour le fruit malheureux d'un amour 
si déplorable : on voulut l'arracher de ses 
bras ^ mais sa résistance^ ses gémissemens et 
ses larmes touchèrent des cœurs sensibles à 
la pitié pour la première fois; on lui laissa 
son enfant ^ et Blanche^ pour lui conserver 
la vie^ prit soin de la sienne. Cependjant 
Saintr- André , au comble du désespoir^ 
égaré, furieux, invoquoitla vengeance, de- 
mandoit Blanche ou la mort. Trois mois 
s'écoulèrent dans cette situation affreuse; 
enfin , on vient lui dire qu'un homme de- 
mande à lui parler ^e la part de son père.. .. 
Mon pèrel s'écrie-t*il, je n'en ai plus.. •• 
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Dans cet Instant, il voit parottre un homme 
qu'il reconnott pour Tintendant de M. de 
Vilmore : Ah I lui dit Saint* André , le bar- 
bare qui vous envoie ^ exaucera-t-il enfin 
mes voeux ! Venez^vous m'apporter la mort? 
voilà le seul bienfait que je puisse attendre 

de lui Calmez-vous , monteur , reprit 

l'intendant ^ calmez-vous y je viens vous an- 
noncer un destin où vous n'osiez prétendre ; 
tandis que vous accusiez la fortune, elle 
travailloit pour vous ; votre frère est mort, 
et vous devenez l'héritier naturel d'un père 
qui vous tend les bras , et qui peut encore 
pardonner. Que dites-vous? interrompit 
Saint-André, mon frère ne vit plus ! Le ciel 
est juste , il ravit à mon persécuteur l'objet 
que son orgueil lui rendoit si cher j et moi, 
victime immolée à sa cruelle ambition , je 
n'aurai point en vain appelé la vengeance... 
Ecoutez-moi, dit l'intendant, et plutôt mé- 
ritez par votre repentir les grâces qu'on vous 
oflfre. M. de Vilmore, artisan de sa fortune, 
en peut disposer ; il a deux filles que sa leur 
dresse pourroit enrichir à vos dépens, mais 
n'ayaoït point de pétits-enfans de son nom. 
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et plaignant vos erreurs et vos inibrmneSy il 
vous appelle à la destina que la tïiôtï vîeiA 
de ravir à votre frère; sa charge ei Ses biens 
vous attendent.. • Vous devez concevoir par 
quelle aveugle soumissicm it faut àeheter 
de tels bienfaits. Parlez , monsieur , re- 
prit froidement Saint-Andrë , im père 
qui veut me reconnoîlre, et- qui choisît 
ma main pour esftuyer ses pleurs , est sans 
doute incapable de m'irtiposet* deisr condi* 
ti'ons déshonorantes ; ainsi ^ parlât , J6 vous 
écoute sans le craindre. Il faut , réporicfit 
rmtendant, abjurer à jamais une imioil 
avilissante autant qu'iDégïtime ; un sort 
honnête consolera Blanche de votre com- 
mun égarement; et pour £ssoudre dei 
liens honteux , on n^exige que votre co»^ 
seulement ; toutes les autres mesures ^nt 
déjà prisés , et ce n^eat enfin qu*i t:* 
prix que vous pouvez prérendre^ . . • # . . 
C'est asseis , interrompit Saint- André; fâi 
prévti, dès le commeilcemeftt de votre dîs^ 
cours, cette odietise proposition ; j'ai eu hl 
pttfience de vous entendre : écoutez à votre 
te*ïr ma réponse. On peut me* persécirter , 
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l9^pp|MÎmer^ m'arracher ma femme , xnon 
eiafimt ^ la vie , (outes ces cruautés aont 
possibles à la tyrannie armée du pouvoir ^ 
aftaÂ rbomieur est un liîen qu'on ne penft 
me ravir > je le conserverai pur et sans 
lâche y heureux de tout souffrir pour les 
oh)el6 que j'eitîaie ei que j'aime. Voilà ma 
dernière el irrévocable résolution ; la vio- 
lence^ les tourmens^ les apprêts de ma mort; 
rien dans Funivérs ne peut la faire changer. 
L'intendant vonlnt répliquer ^ nuis Saint« 
•Ajndré refusa de Feniendre davantage ; il 
«ortit avec le regret et rbumiliation d'avoir 
cherché vainement à séduire un liomme 
incorruptible» Blanche ^ dan& sa prison y 
éprouve une persécution pkiS' odieuse et 
•|)lu5 injuste encore : on la presse de re- 
^nmcer à. $es droits , à son titre d'épouse de 
Srât^'André ; on lui propose y ^ à -ce pris ^ 
xm sort; avantageux pcHu* elle et pour son 
.enfiint ; ion emploie tout à tour les prières 
et, Ufs menaces. Blanche répondit consiam- 
Pj^nt )qu elle attendoit . de Saint - André 
iei^^imple quelle* devoit suiv^^e; .qu'elle eià 
f»p4r9tf iQelui du. cOurage et de la fidéUlié p 
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et qu'en tout elle ëtoit décidée à modeler 
sa conduite sur la sienne. M. de Vilmore^ 
désespérant de vaincre uijle résistance si 
ferme et si déclarée^ se livra à toutes les 
fureurs que l'orgueil et le ressentiment 
peuvent inspirer à l'âme là plus dure et la 
plus implacable : on arrache des bras d'yne 
mère éplorée cet enfant chéri y le seul sou- 
tien > la seule consolation de sa vie; on 
resserre les liens des deux malheureux 
époux ^ on rend leur captivité plus affreuse 
et plus cruelle encore ^ et^ pour comble de 
barbarie , on leur annonce qu'un tel traite- 
ment doit être à jamais leur partagé. 

Quatre ans s'écoulèrent dans cette hor- 
rible situation t cependant Saint-André i 
soutenu par l'amour y se faisoit un devoir 
de vivre et de souffrir pour lui... A force 
de scnnsy d'intrigues et de persévérance; 
il parrint à séduire un des geôliers cotn* 
mis à sa gardé : n'en pouvant obtenir la 
liberté ^ il l'engagea du moins à lui pro- 
curer des plumes , du papier et de l'encre ; 
alors il traça dans un mémoire détaillé 
l'histoire intéressante de sa vie; il finissoit 
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par demander pour toute grâce sa liberté, 
sa femmeet son enfant^ ne prétendant d'ail» 
leurs ni aux biens de son père ^ ni même 
à sa légitime. Ce mémoire avoit pour ins^ 
cription ces mots : A ma Patrie. Il c(uu- 
meaçoit ainsi : « J'ai versé mpn sang pour 
die y je suis un citoyen obscur , mais inno** 
cent et persécuté ; ma cause est celle de toui 
les coeurs sensibles et vertueux : chargé de 
fers y mourant et désespéré dans le fond 
d'un infâme cachot; père y époux , £ds pa- 
iement infortuné , je me jette dans les bras 
du premier de mes compatriotes qui lira 
ce mémoire y et je le conjure d'avoir la . 
généreuse compassion de protéger y de dé- 
fendre un malheureux enchaîné depuis près 
de cinq ans par la violence. et la tyrannie. 
Puisse une main bienfaisante et vertueuse 
déposer cet écrit au pied du tribunal au^ 
gustC; protecteur de l'innocence ! et puissé-je 
un jour y en embrassant et ma. femme et 
mon fils ^ oublier à jamais dans leurs bras 
tous les tourmens que j'ai soufferts I » 

L'homme gagné par Saint-' André fit 
secrètement imprimer ce mémoire y et en 
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distribua dans le piiblic plusieurs eiem** 
plaires. Un avocat^ célèbre par ses talens 
et sa vertu, touché d'une tdile lecture , 
voulut JiToir la gloire de soutenir une cause 
si singulière et si întércssaule • Malgré le 
crédit ei les oppositions de M. de Yijk 
store f bîeiuôt il fit retentir tous les tribu* 
naux des cris du malheureux Sain^As** 
itoé. U s'informa du sort de Bertrand ; il 
apprit que le chagrin avoit terminé sa vie 
depuis six mois ; il se fit remettre entre 
les mains le jeune enfant de Saint -André i 
et enfin il obtint sa liberté et celje de sa 
femme. Alors il se rendit à. la prison de 
Blanche ; elle ignoroit tous ces détails y et i 
au comble du désespoir , elle n'attendoit 
que de la mort la fin des peines cruelles qui 
déchiroîenl«oncoeur. Le généreux avocat^ 
coadaîl pai^rhnmaniié^ pénètre dans le sé*^ 
^purtén^breuxoùla jeunesse, la beauté eih 
imtXM gianissantes offi*irent à ses regards le 
•peetacle lepltastouchantcil tienoit le filsdc 
Saint-«Andrédanss(esbras; il entre à laJneur 
dluiie lampe lugubre; il voit , dans le j^us 
affreux cachot ^ Blanche couchée sur de la 
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paiOè y lé^ cheveuic épars , couverte <ie larrn* 
heant déchirés^ le visage inondé de {deurs^ 
et leyaiit an ciel ses mains chargées de 
chfttûek; il s'arrête et contemple avec une 
^ûé mêlée d'admiration , ses cbarmes , sa 
jettne$9e et les horreurs qui l'environnent. 
Hbnobe y croyant entendre son geôlier ^ 
soniève sa léte. appesantie^ et demande^ 
d'onevon foîble et mourante ce qu'on lui 
veut. Je viens, s'écrie l'avocat^ rendre hom- 
mage h lu vertu malheureuse , et termine^ 
ses" peines. En àdbevant ces mots, il se pros^ 
terne ani pieds de Blaivche , et kii présente 
son enfant; Branche le reconnoit , lui tend 
ks bras en s'écriant : Ah ! s'il m'est rendu , 
je potirrâi supporter là vie. . . EHe Veut l'em- 
brasser fmais la joie, le saisissement ache- 
vant d'épuiser ses forces, elle tombeévanouie 
dans les bras de son libérateur. Qui poti*- 
roit expintner la surprise , le ravisseratônt , 
te^trampons de cette mère sehsiWe* et pals^ 
sionnée , lorsqu'on reprenant l'usage de séi 
isfSKBf die apprit qu'elle alkat revoir son 
épdtil , et^tfB^y i*ecouvrànt là liberté l'un 
et raatre , Itf^bietifeîsance d'un inconnu > 

IL 9^ 



d'un étranger , les réunissoit pour jamais ! 
Yenescy lui dit YayocaH, quittez cétta de- 
meure affreuse , qui n'a que trop long- 
temps retenti des génûsseinens de l'inno- 
cence ; venez que je dépose eintrè les bras 
d'un père et d'un époux , deux objets^^si 
cbers et si touchans ; mais^ contûiu&rt-il^^ 
vous ne pouvez sortir en cet indigne^ 4w$ 
j'ai tout prévu, vous trouverez daiM^ee, pa- 
quet tout ce qui peut vous être xiéc^aire j^ 
habillez-vous pendant que j'irai» chez le 
concierge pour lui montmr mon çrdre, 
et dans un quart d'heure je reviendrai vous 
chercher. A ces mots , il sort sans attendre 
de réponse. Cependant Blanche ouvre le 
paquet ; elle y trouve du linge et un babil- 
lement complet, dans lequel rieA n'étoit 
oublié ; elle mouille de ses larmes ces gages 
précieux d'une bonté si délicate et si at-r 
lentive , et son ame j rouverte au bonheuri 
s'enivre avec délices des charmes de la re- 
.connoissance. 

L'avocat revient ; aussi heureux , aussi 
^ijf^Xx que Blanche > il lui prçsqfn^e une |iiain 
tremblante, et l'aidaût a p6T^ son fiifor^ )\ 
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l'arrache avec traQsport de ce lieu d'amer- 
tume et d'horreur ; une voiture les atten- 
doit , et bientôt les conduit à la prison de 
Saint-André. On les introduit ; Blanche y 
serrant son fils dans ses bras ^ court se pré-' 
cipiter dans ceux de son époux ; ils éprou- 
Terent , dans cet instant j tout ce que 
l'amour et la joie peuvent inspirer de trans- 
ports à deux cœurs passionnés qui passent 
subitement de l'excès du désespoir au 

comble du bonheur L'avocat, debout 

vis à vis d'eux , contemploit avec ravisse-^ 
ment un spectacle si doux j il se disoit < Voila 
mon ouvrage ; et sans doute il n'étoit pas 
le moins heureux des trois. Tout à coup 
Blanche s'arrache des bras de Saint- Andréa 
et vient tomber aux pieds de son généreux 
libérateur. Voilà ^ dit-elle , Tange tulélaire, 
le dieu bienfaisant qui te rend ta femme y 
ton fils et ta liberté Elle ne peut pour- 
suivre > se» sanglots lui coupent la. parole. 
Saint- André s'élance et se prostpcpe à ge- 
npux à côté de Blanche : Ah I s'éf; ria-x-il > 
mon cœur, depuis cinq ans , enviçnimépar 
la haine y abjure en <cet instant eula«colèT£if ^ 
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ht vengeance ; la reconqoissan^ë et l'amour 
vont désorniAis Foecuper tout entier; pm^ 
* j'oublie mes infortunes et mes perséeuteurs^ 
)e renonce au tourment de hsAr, et je cou-' 
sacre k jamais tous les sentimens de mon 
âme qux chers objets qui me soM rendus^ 
et 9u plus gâiérenx de tous^ les hommes. 

Depuis eecie scène touchante, le reste 
de la Tie <ïe Saint- André n'offre plus qu'un 
long enchaînement de malheurs, dont je ne 
dëtaillerai que les feits les plus intéressons. 
L'avocat, son bienfaiteur, le reçoit ch#2 
^i, l'établkavec sa femme dans u}iemais€)ii 
de campagne : là , Saint-André vécwt pai- 
sible l*espace de deux ans ; occupé de Ta- 
gricullure , ses soins et son industrie doa« 
blèrent presque les roienus de la terre^ et lui 
procurèrent le plaisir de pouvoir être mile a 
son généreux ami. II fk plfcrsieurs tentatives 
pour rentuer dans le service;* mais toujours 
iravenjé' parla haine active et con^fante 
de M. deVHmore, il n'y puty réussir; il eut 
lé màlfréthr deper^îrè son fils^ et peu de temps 
i5piiès*j-ibîl^bienfôîteur, son uniqtie et seul 
îf)>fyt*î;Acc?â?blé*de douleur, il s'éloigna de 



ET THEODORE. %i\ 

P»rb avec sa femme, et por i a sa misère el sie» 
ehagrins au tood d'une province reculée f 
résolu d'y vivre , inconnu, du Iravaildeael 
mains : ce fut en Auvergne qu'il fixa sa des- 
tinée malheureuse ; ses takns. pour l'agri-! 
culture y son courage et celui de sa fefnoia 
leur procurèrent les moyens de subsister; 
ils se mirent l'un et l'autre au service d'uu 
ricbe fermier; Saint-André cultivoitia terrei 
tandis que Blanche , employée aux travauii 
de la maison, surmontoit, pour ces en^lois 
grossiers, et son dégoût et sa délicatesse. 
Six ans s^écoidèrend de la sor tef Saint- André 
eut plusieurs enfans , illeur donna une édur 
cation conforme à leur état, et s'aecoutoma 
hn^méme à ce genre de vie laborieux, maôs 
tranquille f enfin, il parvint à se rendre pos-? 
se^euir dUixa petit ebajup qui pou voit su£ve^ 
en Ie.cultivant,à la subsistance desafannlle; 
il s'y retira, et pendant dix ans, il y goûta 
tons les^ charmes de la paix et du bonheur. 
Content de sa fortune , il QubKa , daris^ les 
bras de sa femme et de ses^ en&](iS(, te* sort 
si difiereiit pour lequel il semblait név Ua 

éféniemem inattendu vint détruire l'ouvrage 
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du temps et de la raison , et le replonger 
dans un abîme affreux de peines et de mal- 
heur. M. de Vilmore, attaqué depuis un 
an d'une maladie lente , mais mortelle , 
sentit quelques remords de sa conduite dé- 
naturée envers son fils: sur le bord du tom- 
beau ^ sa conscience troublée lui avoit fait 
aavisager avec horreur l'instant redoutable 
d'une destruction prochaine; la religion^ si 
consolante lorsqu'on a bien vécu , ne peut 
qu'ajouter encore à la terreur secrète qui 
l'accable ; en vain il veut s'affranchir du re- 
mords déchirant qui le poursuit ^ il touche 
au terme où l'homme le plus pervers n'a 
{dus la pernicieuse faculté de pouvoir s'a- 
buser lui-même ; la vérité , si terrible aux 
coupables > vient malgré lui l'éblouir et le 
confondre. •• Enfin ^ il se décide à prendre 
des informations sur le sort de son fîls ^ il en 
parie à son intendant ^ et cet homme ^ plein 
de probité et d'intérêt pour le malheureux 
Saint- André, après beaucoup de recherches 
inutiles , parvient à découvrir le lieu de sa 
retraite^ et lui écrit cette lettré : 

a M. de Vilmore se meurt , il vous dé- 
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» sire> et son cœur oppressé peut serou- 
}} ivrir encore k la tendresse; n'hésites pasy 
» volez* dans les bras d'un père qui se re^ 
D proche chaque jour toutes les infortunes 
» dont vous avez gérai; venez , il en est 
» temps encore 'y profitez des niomens où 
D les vains désirs de Forguéil et de Fambi* 
» tion s'anéantissent. •«• Il voudroit vous 
D voir , mais n'a pas le courage de vous 
» demander; il est entouré de vos ennemis 
)) qui dévorent déjà sa dépouille et la vôtre. 
» Je vous avertis de. ses dispositions se- 
)) crêtes; paroissez.^ conduisez à ses pieds 
» votre famille malheureuse ; et vous re- 
» trouverez tous vos droits f mais hâtez- 
y> vous^ tout dépend de votre activée et de 
» votre diligence. :» . .; 

..Saint-André . n'hésite pas, J'intéqêvde 
sesenfans l'emporte, sur ses pressentiment 
et ses réficjxions ; il vend à vil prix son pe- 
tit enclos; et part avec sa famille. En quit- 
tant ce lieu chéri, un mouvement confus le 
force à répandre des l^arm^es, il regrette son 
humble chaumière, et ne peut s'en arracher 
qtfayepfln gentiment in»prîmaWe de trQu^ 
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ble et dé douleur, PouPiarrivcr plût pronapM. 
teiileim^ W est ôbKgé d'acbéiêr une Toîtcrrej 
depreiidre la poste^ et ks frais du- y^yâg« 
comufu^rent presque etifièremem le fruit 
do teizo ans de itârr aux. Enfin il découvre 
t'es murs de Psiris^ et bier^tôi Fhôtel soiujf^ 
tuem de son père. A cette Vue, Blanche se 
jette dans ses bras : Voife don«^ lui dit-elle, 
le séjour oh vous auriez téeu sans moi, et 
vous pouTtez regnîtter celui que nous qjuît- 
tona ... ! Saint- André pleure et l'embrasse, et 
ce moment ,. qui retrsfçoîf aux' yeux méraé 
d*tln objet qui savoit ii bien en connoître lé 
prix, des sacrifices qu'il n'avoit jamais re- 
prochés , ce moment si toueliant et si flat- 
teur fut pëut-éht*e uri des pftis doux de sa 
vie. Mais , Hélas ! quellçpâccabîatite hou- 
vdle lesàltendoit... I Uofficîeuxnûtendant 
de M. de Vilraore coùriit au devant d'eu» 
étÏBur apprit que la veillé 3 avbit instruit 
son maître de leur prochaine arriyeéi' tnais 
que cette nouveMé n'avoît pir tèrttiiner sur- 
le-champ ses incertitudes; qu'il avoit passé 
utte nuit aflVéâséf i quefematîn , se tentant i 
l'ëxtrénûlé;il1àvoil^èiiHaïïemandétiùconfb* 
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seur^ et qu'après deux longues conférences^ 
il s'étoît déterminé-à faire un autre testament, 
«c Tout jusque là vous étoit favorable , 
'» continua l'intendant; le digne curé , au- 
D quel il a donné sa confiance , lui a parlé 
)) avec tant de force sur ses procédés avec 
» vous 9 que M. de Vilmore, pénétré de 
)) crainte et d'effroi^ n'a plus balancé a en- 
» voyer cbercher son notaire; mais un ins- 
» tant après votre courrier étant arrivé*^ et 
D annonçant que vous alliez paroître dans 
» deux heures, M. de Vilmore éprouva un 
)) saisissement qui produisit en lui la plus 
]> fun/este révolution ; il a perdu au même 
» moment l'usage de la parole, état d'au- 
y> tant plus terrible pour lui , qu'il a con- 
y> serve toute sa tête et toute sa connois** 
» sance : enfin, continua l'intendant , il sait 
D . que vous êtes ici , il témoigne le plus 
» grand désir de vous voir ; le médecin 
)) dit que votre présence peut opererencore 
» une nouvelle révolution, et lui rendre la 
» faculté dont il est privé; venez, monsieur, 
» ne perdons plus de temps. » A ces ÉoùtB, 
Saint-r André , suivi de sa famille , vole à 
II. 10 
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lapparteroout de soa^ père. M. de Viimore^ 
en le voya^ emrer^ l#va leâ yeux aiîi ciel y 
et )ui texuHt )e« bra^^ Saûstf^Andr^ conçut se 
preçip^leç igei^ous; dbnmu son ilt; M* 4» 
yîli^Q It re^àf^:9i\^Q Veaqptessiûa la phis. 
|iialLh<éû^UAA ^ h u&mc cb- SâiniK André 
échappe de. m boucha» .Soa aouCusti» 
aocawt : «i 7^^ un effort^ liû crî&KtKÎl, 
3ÙL ¥Olre DKPM^ efll là ;. esieoffe wi mot, ni» 
II. a€^ méoik pOHr«<^U asaiirer Je aort dW 
]| iipfoptiii^ cpie; votRe aiknce et voire 
9. miort y^U coMbiMier poaar: jaBiasa à la 
9. muèrc^ la pluf» aJSîrouâe: ; denraa^es. à 
)». Dieu, h 9àGG 4et pourvoir cépacer^ dtana 
«L Q^t d^imip< ]»aipaeiib q^i irous lests^ les 
il pw3^ cpA soiiiiiJSeriieS: rinDooeiiOBv»»f 
u UQiEWQerawitepnèDejûj«Bieet:8ti)euH 
^. c^hMiMM.fi» ^ A w$i uu;nb]ef parofesi^ 
UU de^Yibnai^ ^itot fea oraina» lesélpvt 
v^i;& la QÎdit ^ QWi^ WbeKicli%.paBCitt.T9i>« 
Im pi^idiefi j(mai^ n<Q pjQi»vaiyr aetioskr qua 
des^SQO^ eirtreeoupéiiel^ Cânftis^ la dookart^ 
X^ojt^ h remorda se peig^nent sur son» y»» 
Htlgç^ftaaia^braa ae iXRdisaeiiA^ilft pâleur du la 
jnotot coovjre wvl from ; fo confesasnr mol 
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màoaMi tin crucifix^ le maUieureuz 
aMrjttl y ^ar^ p«r la rdge el pur lé dëses- 
wr^ :jellQ mi affirèum reg;ard sur son fil», 
st^ CDiiaidéiiiiA d'un air mûaire et farou* 
jb^leorndât qa'ott kdprésaoaey il le re* 
[iMsae e» frémîssaiil^ dt dan^ce momeii* 
ttlme la plu* eflrayaaie etmvulsion ter- 
aHe. esfifi aa vie. Mort terrible , ëpou- 
nntaiUey doni; 1^ seule image fcit fris» 
lomaer dliorrenr; leçoiir à jaitiais utile et 
aan aot aiU e, s'il en est pour les pères capa-- 
lies de bafir et d'abandennep leurs tn&oks. 
l ■Éonnit aans: arvoir fait auQifiule disposi- 
ien. en fiveur de Saint- André ; on ne 
rouira que Bs testament que sa haine avoil 
igOÀ: nûAy ses krësoluttona et êea re^ 
iDpd» tor p' lerdifii ne servirent qui.'» rendre 
ifiti pkia douloureuse ei plus funeste ^ et 
e pcreot changer lé: sort de son malbeU)'» 
mmSkÊL 

Cependant Sainte-André^ mSUe fois plus - 

plaindnr que jaflaoaôsy comiok en frév- 

MMUit toute Vëtendva de» maux cruebi 

b ce damier reveBSi le livre.. Il loi itntoit 

H d WOiqDdq ue ai|fef t^iUmwuneHdMMn]»» 
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dans un feiibourg éloign^/el s'y iwit^ avec 
sa famille poyr y réfléchir^ au moins du- 
ram la nuit^ au^rti qu'il pourra prendre. 
Ses enfansy fatigués du voyage^^et trop 
jeunes encdtie pour ressenûr les tourmens- 
de l'inquiétude 5 bientôt s'endorment ëc 
jouissent paisiblement' du plus profond 
repoa. Une triste lampe éclairoit ce sombre 
réduit ; Saint- André, muet, immobile, 
l'œil égaré, la démarche incertaine, se pro- 
menoît à grands pas , et tous ses mouve- 
mens déceloient la violente agitation de 
son âmeT Blanche , jusqu'alors absorbée 
dans sa douleur, le regarde, frémit,, et 
courant se ^eter à ses (ûeds : Ah ! malheu- 
reux; lui dit-elle*, dans quel abîme: vous 
ai'je entratné ! Sans moi, sans ce fatalamoar 
qui* cause aujourd'hui votre ruioe, vous 
seriez beureuit, et celte vie déplorable se* 
roit aussi fortunée qu'elle est affineuse et. 
flmeiste • ; / Mais si tu ' m'aimes^ encore , ton 
courage ne t^abandonnera pas ; qu'il se ra- 
nime à Ja voix de taifemme, à la .vue:de 
tes en&iisl.. iMes. enûuas , reprit Saim-^Aar 
dré,. ix]eàjenfAnÂ««ttJ!£Û:^ auppftffer >%fLi wr 
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sère et la' mienne , mais ces infortunés otit- 
' ils ta raison et ta force...? les voir gémir 
et se plaindre ! non , non , il vaut mieux. . . 
A ces mots ,. il s'arrête , il va tomber sur 
une. chaise à l'autre bout de la chambre. 
O ciel ! s'écrie Blanche épouvantée ^ que 
me faites- vous entrevoir , et quel affreux 
dessein»...! Elle n'en peut dire davantage , 
ses sanglots lui coupent la parole ; Saint- 
André se rapproche d'elle , et d'un air 
soi^bre et farouche : Crois-moi • Blanche • 
lui dit-il^ sèche tes pleurs^ nous avons assez 
supporté la vie j notre tâche, est remplie , 
mi jnoment peut nous soustraire à tant 
d'hoiTeurs, et mon courage t'en donnera 
l'exemple. A ce discours terrible, Blanche 
ranime et rassemble toutes ses. forces , et 
d'une voix ferme : Qui! moi,s'écria-t-elle, 
j'outragerois ainsi et le ciel et la nature ! 
: j'abandonnerois mes enfans ! je serqis à la 
fois impie et barbare. Ah ! je ne suis qu'in- 
fortunée^ l'innocence me ijeste , je puis tout 

supporter Oui ^ si tu me:Condamnes à 

l'horreur de te suivre. , j'auf aï le courage 
d'essayer dy.moiixs de^prolyoger çnçcM^e une 
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si déploraMe existence... Je Tifrâi 
tes enfiins»..^ ces en&ns malheureux 
tu Teux tnAiir et livrer sans ressources 
maux que tu n'as plus toi-même la 
d'endurer..7'. A ces mots^ quelques h 
s'échappèrent des jeux de Saint-Andf 
sa femme» le voyant attendri^ saisit oc 
stant (âyorable pour achever de le toi 
et de le ramener à la vertu. Saint- Ai 
rendu à lui-même , reconnoit son é 
ment^ le déteste et Tabjure : il eoi 
enfin que la religion , l'honneur et 1 
ture lui prescrivent également de y 
mais son corps succombe à tant d'à 
tion ; une fièvre violente s'allume da 
veines^ et bientôt le conduit aux por 
trépas. Blanche se trouve alors rëduil 
derniers excès du malheur : d'un côu 
époux mourant; de l'autre, ses enft] 
fortunés souffrant toutes les horrei 
froid et de la faim. Dans cet état , él 
voque lé ciel , et lui demande de ter 
enfin , par ùii même coup , Fexisteiie 
loureusë de tant d'innocentes victinii 
matin , "daprès du Et de Saînt-Andr 
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msidëroit «on yisage défiguré par les om- 
rc0 de la mort ,ei$e rappeloit ce temps 
s sa jeunesse où ^ dans une situation à 
m près semblable elle^ avoit éprouvé les 
remièreB impressions d'une passion depuis 
fil taie à tous deux ; ce souvenir ranimant 
tendresse plus virement que jamais^ elle 
Ut ane des mains de Saint-André , et 
a¥03ant de larmes : O cher époux I lui dit- 
le en se jetant à genoux , peux-tu me par- 
liliier les tourmens dont mon funeste 

Mmr empoisonna ta vie ? Ah I reprit 

sint*^ André , mes derniers momèns sont 
Xheox^ sans doute : je tè laisse , avec mes 
ifiths^ au (Comble de la misère ; mais s'il 
ifloit recommencer une carrière si triste 
:\& pénible^ je ferois encore pour toi lous 

s sacrifices Conmie il âchcvoit ces 

lOts , la porte de la chambre s'ouvrit tout 

<Mi|>^ et le spectacle le plus inattendu va 
ïfft les yeut et l'aitëntion des deux mal- 
inireùx époux . Une jeune femme de vingt- 
i)Atre, ou vingt-cinqansi d'une figure char- 
lante, paroit ^ s'avance d'un air attendri^ 
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et s'arrête auprès du lit de Saint- André*; 
,une petite fille de sept ans la tient par là 
main. La dame renvoie ses gens et fait fer- 
mier la porte ^alors elle s'adresse à Blanchei 
et f d'une voix douce , lui •demande son 
nom : Blanche^ interdite et confuse^ hésite 
et se trouble; Saint- André, malgré sa foi- 
blesse ; fait un effort, se soulève , pt explique 
en peu de mots sa situation. Je vois, dit ta 
dame , qu'on ne m'a point trpnipée j faâ^e 
le ciel que je ne sois pas venue trop tard I 
Et vous , ma fille , dit-elle en se tpumant 
vers son enfant qui pleuroit, regardez ;)>ien 
cette chambre et les touchans objetsiqui la 
remplissent , qu'un tel souvenir jQe aorte 
jamais de votre mémoire ; tenez , çontinua- 
t-elle , allez déposer cette bourse sur le pied 
de ce lit; approchez-en avec respect : on en 
doit au malheur; ne l'oubliez jamais, et ren- 

^, On n'a fait ici que mettre ea action. If admi- 
rable tableau de M. Greuze , gui représente la 
dame de charité. On n'en offre, il est vrai , qu'une 
bien foible esquisse; mais l'original ^st si beau» 
que la copie la plus imparfaite paroîtra toujours 
intéressante* 
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dèii^iftmi ^âxgae un jour de Femplor Àcré 
dont je vous honore. , 

'Vous désirez sûrement savoir quelle étoît 
cette charmante et ffënéreuse inconnue ? 
EUe vous intéressera bien davantage^ lors- 
que vous apprendrez que c'étoit madame de 
Lagaraye , dans l'éclat de sa première jeu- 
nesse f avec cette même enfant qu'elle per- 
dit depuis ; cette fille unique qui mourut 
à quinze ans, et que de tels exemples et une 
semblable éducation durent rendre juste- 
ment les délices d'une mère si vertueuse* 
Pour revenir à Saint- André , M. de Laga- 
raye^ en apprenant son histoire, fut si sen- 
siblement touché de ses malheurs, qu'il lui 
offrit un asile dans sa terre; et par la suite il 
le plaça à la tête de ses nouveaux établisse- 
mens, que Saint- André a dirigés pendant 
six ans entiers. M. de Lagaraye se chargea 
du sort de tous ses enfans , et enfin il a 
couronné tant de bienfaits par le don d'une 
charmante maison entourée d'un potager 
inunense. C'est dans cette agréable retraite 
que Saint- André voit couler dans un doux 
repos une vie jusqu'alors si traversée; c'est 
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}à que les louanges de monsieur et de 
dame de Lagaraye retentissent à i 
heure I et que leurs nomsrespectablesj 
ces sur toutes les murailles^ sont céléb 
chaque instant du jour par la voix c|u 
liment et de la recounoissaoïce. 



. , .^ 
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LETTRE XXV. 

he Baron au vicomte de Limours. 

Enrnf ^ j*ai joui ce matin du bonheur 
ifadinirer de près l'objet le plus respecta- 
ble et le plus inlëressant qui soit peut-être 
sarU terre. Depms trois jours à Legaraje^ 
j'ai en le temps de mlostraire d'une ma- 
mère bien approfondie dt tout ce qu'il a 
fait : jedésiroiSi ayant de le voir, le coDi- 
nottre parfaitement par ses actions; je voti» 
lois surtout que mon fils ayant ce momem> 
qull souhaitoit passionnément ^ apprit ayec 
détail à quel point M. de Lagaraye méri- 
tmt son admiration , afin d'examiner en- 
suite ^ i la première entreyue^ l'impression 
que prodniroit sur Théodore la présence 
d'un homiiie si extraordinaire : ce n'etoit 
pimit assez pour moi qu'il ytt M. de Laga- 
rayeayec attendrissement : je désirois qu'il 
ne put en approcher sans transport ^ et je 
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îue disois : a Si Théodore n'est pas 
D de lui en apercevant le bienfaiteu 
» Saint-André, et Tauteur de tous let 
D blissemens que nous ayons vus , je 
D busois, mon plan d'éducaiion ne 
» rien , et je n'ai rien fait dont je i 
» m'applaudir. » 

Ce nu^tin, mon âls, éveillé pas soi 
patience , s'est levé avant le jour ; ei 
habillés c^t rasseoies à six heures^ , e 
, dés par Saint- André, nous soyons p 
chemin du lieu qu'on i^ppc^e encpn 
par habitude, le Château : il esta un, 
de lieue du village , et une superbe a^ 
de vieux orgies y conduit. Adèle et*] 
dore, qui sont naturellement d'aune e^l 
vivacité , se tenoient paisiblement pr 
nous , en gardant un profond silenci 
lieu de s'agiter et de parler sans intei 
tion, comme ils font toujours .quai 
sont animés par quelque chose d'int 
salis; c'est qu'ils étoient véritablemé) 
nétrés : un sentiment ordinaire s'exj 
par des mouvçmens vifs, et turbulensi 
une impression profonde produit tov 
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une espèce de saisissement et nh recueille* 
ment qui rendent également sérieux /at- 
tentif et réfléchi. Nous étions tous à pied | 
et^ au' bout d'un demi-quart d'heure de 
marche; nous* apercevons au bout de 
l'avenue un château dont l'architecture élé- 
gante et noble annonce la grandeur et la 
magnificence. Ici^ Saint* André nous fait 
arrêter un moment. Cet édifice somptueux, 
nous dit- il , fut l'ouvrage du père de M. de 
Lagaraye ; la vanité en posa les premiers 
fondetnens^ et ne dut pas prévoir à quel 
usage il serviroit un jour : comme le loge- 
ment en étpit immense, M. de Lagaraye 
n'a fait qu'en changer la distribution sui- 
vant ses desseins; c'est là qu'il réside, et 
c'est là l'hôpital des hommes : tournez les 
yeux à droite , et vous verrez un grand bâti- * 
ment neuf, simple, dépourvu d'omemens, 
c'est l'hôpital des femmes ; il* fut construit 
par'Ieij OTdres de M. de Lagaraye. Connue 
Saint-André achevoit ces paroles , nous pré^ 
cïpitohs nos pHp , et bientôt nous touchpns 
enfin" aux portes du château. 11 étoît sept 
heures du'mâtin; un portier, revêtu de gris, 



nous clemande nos noms , et nous laisse 
enirer • Nous traversons deux graadm goocs 
iomiiensfiscj ei nonsi arnrom ain Noovpi 4e 
logis. Qb flous diic^iiaM. de(Lag^r&Je•€^ 
dsus la. chapelle > oa Ton va diisala messej^ 
ei IW BOUS ; eonduie. Saîntr^Asydré noui 
jwtfriaiit cfu'il ne noue présemieia. à M. de 
Lji^Fa;ei<{aeloissqu'iisortira dala chapeUe* 
Nous eulronsy oa noms place près de la 
porte sur un baux; qpl se trouva vide. Vous 
ima^^z bien, avec ({uelle avidité j/e pro- 
mexm rm^ regards^ po«r renfiontjper et tA^ 
cW de focoufiottror Mf de LagpEPajje. Sain^: 
André me dk tMit bas.:. NuBe pUce^) nuUdr 
(tion.tKe vouele.lera]?eQiar<{ubers maî^ 
pouve^l le voirj^ eherçbei el darâi^a*' 
Siaps^cet, ÎA^tant^ je jiette* Lef yjsux. dur nioA» 
fife f( et I j^ IWoiue! ) l^i seirf ,fixe ttion attea- 
ti€fn^;,iirétoît<deboiitstir la.pointe des^piedeji 
kf eoa aUongé ^ 1» boncho: entr 'ouvetce^ sth 
pespu^ation^ pareisâoil2 difficile et préci|^tée'^i 
et daneoeUa.attiiude, ses regfirds ,. ». rou^ 
§ewp, les raouvemensde sa tête jr tout pei«» 
gjfUM sa' cunosité et la plus vive émotion.^ 
Uy avoitdans^Ia<}bapelle| sans-nouecomp^ 
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HMriroii dinquanie personnea; les un», 
wmhAfn ooovalaficoiis ^ et ka oatuei, 
loiD0ili^ites 00 de& ouvriers ^ xbaî» tow 
friimfûjrmeinent d'une bcwe grise i pitH 
eé grossière ; il étoit assez difficile dis 
SLm M* de Lagaraye, babilla eomme 
le mowle, et plac^ au iMsard. Tom à 
i.iMMi iik mè saisit le bras avec traM« 
\^m^ flfécviant ; Regavd^z, levoilji , c'est 
rfU'^aEient.*^. U me momure un bomnie 
m figwe nol>Ie et tociehante ; ^neîqiia 
ige 9e fkrùi pas avaacé , de longs 
ma UaMs couvroîent se» epedLes^ et 
mwWi son ¥Îsege ua air TenéraUe 
HOpprîmiAt lerespeci^ soDveeueilleBaeDt 
is^ fHeie le <UstinguQieDt^ et tous les 
K ëtoient teucnÀ vers luL.... Oui, c'est 
'. me fëpetok mon fils, Toyez comne 
tê tous les regardà...l Eneffet, lWo«- 
«nese troBqpoîft'pa», et voilà sans doute 
iwls traii;s M. de Lagaraye mëritoit 
ire reconnu». Lsi messe finie> tont le 
9<)e ce lèvej on- fait place à M. cfe- La- 
^^ ei il sort, suit» de la fiiqbi, cpâ le 
«1^ .Alors Saint«^ AndreTabordc^ luiparlè 
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basj llnstruit du sujet de notre voyage > et 
nous présente; U nous reçoit avec une po- 
litesse remplie de douceur et d'aisance , il 
nous embrasse, DainviUe et moi , et se dis* 
posoit à accorder le même honneur à mon 
fils; maià Théodore , emporté par un mou- 
vement .qui me pénétra de joie , met un 
genou en terre , et lui baise la main, qu'il 
* arrose des plus douces larmes qu'il répandra 
peut-être jamais.. •• M. de Lagarayjs, sur- 
pris et touché, le relève, le prend dans ses 
bras ', et lui demande le motif d'une action 
que sa modestie et sa simplicité l'empêchent 
de comprendre. Madame d'Almane , pre- 
nant la parole, se charge de l'explication. 
M. de Lagaraye l'écoute avec un air serein 
et doux , il embrasse mon fils , et lui dit : 
c( Je ne mérite pas d'être admiré , je me 
i> satisfais ; le genre de vie que j'ai choisi 
)) fait mon bonheur, et vous ne voyez en 
» moi qu'un ihomme heureux. » A ces 
mots , il se tourne vers nous , et nous pro- 
pose de nous faire voir sa maison ; il nous 
guide lui-même , et nous conduit d'abord 
à l'infirmerie; c'est une pièce imm^ise, 
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qui-60Xltient soixanterdeux lits; l'arrange* 
mieal en est d'une propreté et même d'une 
rechercl^e qui surpasse. tout ce qu'on peut 
en imaginer..Ce fut pour nous le speclacie 
le plus touchant de YO^r. M. de Lagaraye 
parler à tous sq$ malade^ d'ivpe, m^nj^rc 
affectueiose et consolant^, et de les eiitencire 
le bénir et le remercier avec les ei^pressions 
de la plus vive* et de. la plus tendre recpn- 
noissance. Au son de sa voix, nous vimes 
tons les rideaux s'entr'ouvrir, et toutes les 
têtes , dans toute l'étendue de la salle f se 
soidever et s'avancer pour jouirdu bonheur 
de Je voir. Il me parut alors une divinité 
qui. daigne descendre dans le temple où on 
l'implore pour venir y répandre les grâces 
et les bienfaits. Il y a dans cette salle quatre 
, fenêtres, en verre de Bohême^ deux grandes 
portçs et; deux cheminées. Comme j'admi- 
rois sa. grandeur et sa régularité^ M. de 
Lagaraye me. dit : Ce n'est point mon ou- 
vrage , je l'ai employée telje qu'elle étoit. 
Je ]|ui ;.témoignai là-'dessus ma surprise ^ 
n'imaginant pas à quel us^ge elle ^voit pu 

servir autrefois. U me répondit simple* 
IL lût 
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SDcnt : Oëtùit une salle de coméîHe/ je Tai 
choisie pour mes malades, comme te lieu 
le plus spacieux , le moins humide et }e 
plus sain. Ces mois, mon cher incomtè ^ 
c^ét<Ht une saHe de eomécHel quelle foule 
de réflexions ne me firent-ils pas natirel 
Une salle de eouiëdie changée en un hô- 

"pitaF^'lIoéllè étonnante métamorphose. ••! 

■ Cet hônime qui me parloit ^ vêtu d'un sar- 
irèau dte toile, entouré d'objets tristes^et dé- 
goftlans,7e me le rèprésentois tel qu'il étoit 
jadis tïans icc même Keu, occupé des plai- 
sirs les plus délicats et les plus doux , an 
milieu d^une société brillante et nombreuse , 
et je me disois : Ce n'est vraisemUablement 
que l'enthousiasme d'une tête ardente ^ ou 
la passion démesurée de se faire un nom 
célèbre, qui purent le dedder d'abord à 
tant de sacrifices; mais sa silmpfiehé, son 
air calme, modeste et paisible, n'annoncent 
ni le fanatisme ni l'orgueil; je ne vois en 
lui qu'un sage heureux et bienfaisant. Se 
pourrait-il que des vertus si douces eussent 
seules produit des desseins si vastes et une 
conduite si eitraordinairc ! Ces idées m'oc- 
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cufX)îent profondément^ et je desirois avec 
pBsîoii qa'ime contersatîon pftrtiûulière 
pàt me ftiire eonnoitre^ s'il ëtoit possible, 
01 son système et ses senthnens secrets. 
Cependant nous sortons de rinfirmerie-; 
If. de Lagaraye nous conduit au logement 
dé PapOthicaire^ qu'il nous présente comme 
tti homme distingué par son mërite et son 
instruction; on trouve là une pharmacie 
complète et disposée ^ comme tout le reste, 
iirtt oi^re et même élégance : de là ^ M. de 
LÀgaràje nous mena à l'autre extrémité de 
la itoaisoii, dans une pièce trés-Vaste, aatre- 
ÊMS nù ;^c^rbe salon; on y voit encote ime 
boiserie peinie en blanc de doreur^ et par-r 
bitement bien sculptée ; cette salle est rem- 
édie de petites tables H banquettes placée» 
Kef unes contfe les autres , autour d'une 
eispèce de chaire asse^ élevée , et posée dans 
te milieu de la pièce. C'est ici xm salle d'é- 
cote , nous dit M. de Lagaraye ; otx y en- 
Ééigne à lire et à écrire a tous les petits gar^ 
fens du voisinage , depuis dix heures du 
Étafin jusqu'à midi, et ààtis Vêftèshâiiiet, 
dtepirn trois fusqi/à quatre. £n outre ^ f y 
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vieps chaque soir > à sept heures^ lire à 
tous 003 enfaiis une instruction^moralé que 
j'ai composée et fait imprimer pour eux. 
Cet ouvrage est en deux parties; la pre« 
mlère, pour l'enfance; la secondé, pour 
la jeunesse ; et madame de Lagaràyé, de 
son côté , a formé un établissement sem- 
blable pour toutes les jeunes fîUes du vil- 
lage. 

Après cette inléressante explication , 
M. de Lagaraye nous propose de nous faire 
voir son appartement, qui consiste en ime 
chambre à coucher assez petite^ un cabinet 
charmant, une bibliothèque et un labora- 
toire. Vous voyez, nous dit-il , quelles sont 
mes occupations : dç la lecture , de la chi- 
mie, l'étude de la médecine et de la bota- 
nique ::.Y9i)^, mes délassemensj et je puis 

vous protester que, depuis douze ans, je 

« 

n'ai pas éprouvé un seul instant de vide et 
d'ennui. Saint- André s'approcha de moi, 
et me dit tout bas : Vous faisiezr-vous une 
idée de tout ce que vous voyez? Non , assu- 
rément, lui répondis-je : pour le bien ju- 
ger, il faut le voir et l'entendre; il parle de 
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tout ce qu'il a fait^ avec une sîmplicitë qui 
semble en oier le merveilleux; on est tenté 
de croire > en l'écoutant^ qu'il seroit facile 
et doux de l'imiter; je ne vois en lui qu'un 
sagej qu'un philosophe; mais cependant je 
vous avoue que je ne puis accorder les sa- 
crifices inouïs qu'il a faits avec une télé 
froide et une imagination si peu exaltée. 
J'avois prévu votre étonnement, reprit 
Saint- Andréa j'ai voulu vous laisser le plai- 
sir d'apprendre de sa bouche y par quelle 
chaîne d'idées il fut conduit à ce point de 
perfection auquel en effet il seroit impos- 
sible d'arriver sans une piété véritablement 
sublime^ et quand vous serez instruit de 
cette intéressai^te partie de spn histoire^ je 
ne. doute pas qu'une teU^ çpiuipîssilpc^ 
n'accroisse encore votre ^ admiraûc^ ^ W 
faisant cesser votre surprise. iCppuq^ îji 
achevoit ces mots^ M. de Lagar^ye s'av^nçf 
vers nous : Il est neuf heures, me dit-il, 
voici le moment où nous nous rassemblons 
pour déjeuner; ijçudriez-vous être de la 
partie..;.? Dans cet i/istant^ une femme 
vêtue de Fujoiforme de Lagaraye entre 
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dans la chambre et nou$ aalue; M/ de La* 
garaye ya au-devant d'eUc > TciûIiRaas^ vont 
de?ine£ bien que c'ëtoic madame dé La^ 
raye. Oh nous présente ; elle noua Reçoit 
avec cet air de politôssq et d'aifsaace i^i le» 
caractérise l'un et Taïutre i et, dëjà préveâué 
par la femme de Saiiit-'Aiidr^ , elle tétiioî^ 
gna, dès ce premier zBomenft^ une atmtié 
èingtdière à madame d'Almade et à madame 
d'Ostalis. Elle est encore dWe Ijeauté rë-^ 
gniière et frappante^ et surtout d'iine frat- 
ehetif extraordinaire à quàrânte-sept ans^ 
sa pbysicmomie est égafément douce et 
gaie ; elle a dans s:i personne ^ektne chose 
de M noble et de st distingué, que son ha- 
l«illfement grossier n^a Y^t que d'un dégm- 
pêtîkfiÀ : >éllé ^t vive, franche > dâ^non^tra'- 
^e^ pàiUMe^y et àiet xxàe action et' mie 
lébSlëâi^i mma rii^têrét, fitem Patten- 
licflf, et dtfenwït à ^a manière de s'etpri* 
Bfter' trti tour singtrfîei*, qut, dans'toate autre 
jicrtomie , paràf trait de f emphase et de 
l^aflectation, mai^ qtriy tenant à: son caracH 
<ère, n'a rien que de naturel; et rend sa 
eonversatio» égaîemerit afmn<?p, agréable 
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ti âUâobânie. Elle admire son ràsn, €t elle 
l'aime avec ono passion qui ya jusqu'à l'en- 
thousiasme; dk ëcoule avec avidité cl 
transport tous les éloges qu'on lui donne. 
Au bout d'une demi-heure , je jugeai tout 
cdûp «t je compris fiMsilement qu^aimant au- 
tant M. de Lagaraye , avec ime tête vive , 
elle s'éloît laissé entraîner sans peine à tout 
ce qu^ avoit pu lui proposer f mais M. de 
Lagaraye étoit encore une énigme pour 
TDùi, et cliaqne instant a joutoii ii ma curio- 
sité. Cependant on vint nous dire que le 
déjettner éuÀi servi; l'appartement de M. de 
Lagaraye est an rea-*dtt-chaussée ; il nous 
fait passer dans un petit hosquet de plain- 
pied î son cabinet , ou nous trouvons une 
taèlecbergee de fruits et de laitage ; dans 
ce noomént arrive $a société , composée .de 
ses deult chmirgiens^ de ouré de Lagaraye, 
de Blâttche, ftmntè de Saint- André, et du 
chimiste qufe nous avions déjà vu. Voilà, 
nous £t M. de Lagaraye, les compagnons 
de noire solillKkf leur esprit, leur ins- 
truction, et surtout leur amitié, font^ de- 
puis dix ans , le charme et ht douceur de 
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notre intérieur. On se mità.table^ la CQQ* 
versation devint générale et fut .également 
agréable et gaie. Le déjeuner fini 9 on npus 
proposa une promenade dans Les. jardips > 
qui sont tous en potager, à l'exception d'une 
grande allée de marronniers. La dame de 
Lagaraye prit la parole , et nous faisant re- 
marquer la beauté de& arbres et des fruits : 
Tout ce que vous voyez y nous dit-elle f ces 
utiles productions sont l'ouvrage de M*. de 
Lagaraye; ces quinconces! d'arbres fruitiers 
étoient jadis des bosquets de roses et. de 
myrtes; ces .riches espaliers étoient de jas- 
min et de chèvre-feuille; ces vastes champs 
de légumes formoient des parterres émail- 
. lés de mille fleurs ; ici ^ l'on s'égaroit daos 
les détours d'un labyrinthe ; là ^ d'énormes 
charmilles s'élevoient jusqu'aux nues; par- 
tout la nature inutile et contrainte ne pré- 
. senioit aux yeux que les vains , chefs-d'oeu- 
vre de. L'art. Une main sagç et bienfaisante 
a détruit ces frivoles monumens du luxe p 
j: faits pour, la mollesse. et l'oisiveté. Les jar^ 
dins d'Armideont dispar9^ ils ont fait plaça 
r. au séjour delà paix; de l'ordre , deTabon: 
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daiice et du bcmbeur^ séjour enCn digne 
du matlre quiThabite. Pendant que mada* 
me de Lagaraye parloit^ j'admirois le feu 
de 8e9 r^ards et les mouvemens expressifs 
et taries de toute sa physionomie. 11 faut 
eouyenir 9 mon cher vicomte , que les fem- 
mes f lorsqu'elles sont véritablement sensi* 
bles 9 l'emportent sur nous par une délica- 
tesse dont nous ne sommes pas susceptibles : 
elles ont une certaine finesse qui les fait 
jouir rivement de mille petits détails qui 
nous échappent ; leurs oi^aues plus flexi- 
bles les rendent capables d'éprouver, à la 
vue d'objets qui ne font sur nous aucune 
impression , des mouvemens passionnés 
que nous avons peine à comprendre ; elles 
ont une manière d'aimer qui n^appsfrtieiit 
qu'à elles, et celle qui proposait à son'amafnt 
prêt à s'éloigner, de regarder toutes les 
nuits la Inneà la même heure , se ftisoît sft-^' 
rement de cette convention une idée défi- 
deusej je suis persuadé que cette heure 
fortunée la consoloit de toutes les peixtes 

duîoiu- Les tidismans, les chiffres, le» 

bracelets de cheveux , toutes ces imagina- 
Il II 
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lions délicates viennent d'elles^ tandis quQ 
nous , capables de leur sacrifier notre exi3- 
tence, et même trop souvent notre ^loirej 
nous attachons peu de prix à ces petites 
choses qui les charment. Nos passions- ont 
peut-être plus d'énergie et de profondeur; 
mais leur sensibilité, plus facile à én^ouvQirj 
plus détaillée, plus continue, leur procure 
sûrement des jouissances qui nous sont in- 
connues , ei un bonheur préférable à celui 
que nous devons goûter. Je ne vous fais 
point d'apologie, mon cher vicomte, pour 
cette petite digression; vous aimez assez 
Iqs femmes pour me la pardonner.* Mainte? 
nant retournons à Lagaraye. 
;iy32^int-An4ré, sjb promenant a cpté de 
T^f,^eL»gdLraje , lui faisoit part de mon éton- 
xiep^qat et de la difficulté qap je trouyois à 
f|xfrcmp^opinion s^r li;i : M. de Lagaraye 
£^prodia'de moi et me dit : Si vous avez 
lejteiçps de m'écouier un instant , je pour- 
rai peutrêtre Siatisf^ire votre curiosité. Ma- 
4j»tn^ deliagaraye se mêle à notre entretienj» 
ef^]e cpnjure de nous apprendre , avec un 
p,eu de détail, non l'histoire de ^a vie, znais 
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oeDeckset aehtimens : il y conseiil , nous 
yentoaroDs tous ; il se plaoe sur un liane de 
gazon ombragé de quelques arbres , entre 
madame d'Almane et moi ; tout le reste de 
la coii^)0ignîe forme un cercle autour de lui; 
nos en&ns s'arrangent de manière qu'ils 
puissent le voir en face ; nous gardons tous 
un profond silenee, et M. de Lagaraye^ dont 
chaque parole s'est à jamais gravée dans ma 
mémoire y nous adresse ce discours : 

J'ai passé la plus grande partie de ma vie 
dans le tumulte et la dissipation ; à vingt- 
cinq ans, maître de ma liberté et d'une for- 
tune considérable , ayant reçu l'éducation la 
plus n^ligée, ne sachant ni m'occuper , ni 
me suffire à moi-même , je cherchai le bon- 
heur dans des choses qui m'étoient étran- 
gères 9 dans des amusemens yains et frivoles; 
mon cœur demeura froid » ou^ pour mieux 
dire» sa sensibilité naturelle fut bientôt 
étouffée par le genre de vie auquel je me 
livrois; mais ma tête s'échauffa^ et je m'é-* 
garai davantage ; je voulois être heureux : 
n'ayant nulle idée d'un bonheur pur et tran- 
quîlle^le seul durable et solide; je méconnus 
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les avanuges' qné: je possi^dois pour en 
cherchor de efaiiiiërn{iie& Me^ yeut; txim-* 
mencèrem à* s'ooyirir ; lalse^. d^goùlé de 
tout ^ n'ayant joui de^rienv OGfioiioincQtk 
satiété, sans>a^r iixânie^ëprdtt^ë:^«|ttraiis^ 
pori9 tumuhueus quitta' ppécédent ecrdiiiab^ 
rement , il ne me refluât de tant tcf iUusiôons 
qu'un souvenir importun et qu'une ineceti* 
titude cruelle. Je descendît au fond de mon 
cœur, je l'inter<»dgeai> je te twutaâ 9ensti>l<*^ 
et je vis enfin que', fovcc goûter le boiiheur, 
e'étoit lui:^<Hil qu^iifelloit^oniiiUel*. Un 
nouvel: unité rs parutsedëcouvrlr i mesre^ 
gards; jusqu'alors maUieunsux ètpersoraied, 
je passai rapidement d'une' extrémité àd'aù-* 
tre; aimefr^ ne vivret que pourle» objet» qui 
dévoient m'étre chers-, tel' fut le plan delà 
félicité nouveUe que je mepromeubis'./^.*^ 
J'étois père^y je me livrai toiit entier im 

sentiment Ib pliisidôus: et léiplus nature*.. 
J'aimaiima filie avec passvqii ? alors «nfin je 
eonnuaile bonheur^maîs j'éprouvaiteit même 
temps des agitations et des peines donv, 
jusqu'à ce. moment, je n'avois jairhais eu 
d'idée... Bès Ifes^^ instîans même où mA^Wlé^ 



ET THEODORE. a45 

par ses vertus et sa tendresse y rempUssoit 
man ame^e la plus douce satisfaction , une 
afimme pensée (cpioique yaguetet confuse ) 
oocpcnàpoit itD«ie ma joio;... L'idée qu'une 
{éèkàté si pure ^pouvoit m'étre ravie ^ qu'un 
êceiàitàty une maladie, qu'un moment enfin 
pouviGMt détruire^'et mon bonheur présent 

et toutes mes • espérances pour l'avenir , y 

cettedéditrameréfleidonm'arrachoîtrâme, 
et s'offroit surtout à mon imagination dans 
les momem où >je ine trouvois le plus heu- 
reux. Iii, M. de Lagaraye s'arrêta, rema r- 
qjoant sans doute-que madame d'AImane, les 
yeux fixés sur Adèle , ne pouvoit retenir ses 
pleurs... Apres un moment de silence , il 
reprit ainsi son réck : Cependant peu à peu 
mes^idées se développèrent et s'agrandirent 
enoore; je désirai le bonheur de tout ce qui 
m^eiitouroit ; je -connus la bienfaisance : 
d^fldM^je n'y trouvai que des charmes>mais 
bicAltôt l'in^possibilité de la satisfaire et de 
f^iendre au gré de mes désirs me fit faire, 
d'amènes réflexions sur le luxe et sur k va-^ 
nilé, qui dérobent à f humanité gémissante 
dès secours implorés en vain. J etois dans 
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cette situation ^ lorsque révénement le plua 
aSreux et le plus imprévu, en m'arrachant 
une partie de mon bonheur, hâta la révola*' 
tion totale de mes idées. Ma fille , si digm 
par ses qualités, son esprit et ses charmes ) 
de la tefidresse passionnée que nous avion! 
pour elle , cette fille chérie, aimable et ton 
chant objetde nos soins etdenosespérances 
tout à coup, au milieu d'une brillante féti 
ordonnée pour elle, tombe dans nos bras^ et 
comme fi^appéede la foudre, expire à Tinstafi 
sous nos yeux.... Figurez- vons , s'il est pos- 
sible , Tefiroi , Fépouvante et la consterna- 
tion que cette horrible catastrophe dut ré* 
pandre dans ce château....! Nous étion 
rassemblés autour de l'innocente victime, c 
nous entendions encore les chants et les cri 
d'allégresse de la foule éloignée qui céiëbn^ 
la fête. • .Contraste affreux, qui, faisant pan)i 
tre cet événement plus extraordinaire, n'oO 
le rendit encore {^lus frappant et plus térrâjc 
Revenu de la première stupeur iJU> 
donne un violent désespoir , je m'abat! 
donnai à de nouvelles réflexions : Quoi 
disois*je , voilà donc où m'a conduit celt< 



ET fîIÊObORE. 247 

Sensibilité qui m'éioit si chère y et que je 
eroyois si précieuse! Un instant peut anéan-* 
tif tout le bonheur qu'elle a formé... ! Mais 
sans elle la vie n'est qu'une ennuyeuse et 
froide végétation ; il n'y a de biens réels 
que ceux que le cœur fait goûter : cepen- 
dant f s'attacher passionnément à un ohjet^ 
en faire dépendre tout son bonheur ^ c'est 
s^exposcr à des chagrins^ à des tourmens 
dont la seule idée fait frémir. . . U faut aimet> 
il faut faire le bien ; mais pourquoi réunir 
toute sa sensihilité sur un ou deui^..êtres 
fragiles et périssables ? L'amour de l'huma- 
nité 9 voilà le sentiment vertueux qui reste 
au sage : en fortifîani et cfonservant dans 
son cœur cette passion sublime^ il se pré-* 
pare des consolations qui lui feront sup- 
porter toutes les peines qu'il éprouvera 
dans ses affections particulières; il gémira 
de la perte de ses amis ; mais il ne succom- 
bera point au désespoir^ il ne se trouvera 
point xsKÀê sur la terre tant qu'il y reste des 
infortunés, et qu'il peut les secourir. Quoi I 
je puis tendre une main protectrice à l'or- 
phelin abandonné ; je puis relever le coii- 
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rage abatlu de la vertu qu'un oppiime ; je 
puis arracher à la misère, au \îce^ à la mort; 
4ci cœurs desespérés , saps appui, s^s res- 
sources ; je puis changer d'affreuses desti- 
nées en des jours purs et sereiiis^ et la vie 
me semblçroit un fardeau! et, pouvant rem- 
plir une utile et glorieuse carrière, mon 
çomr, flétri par de vains regrets , consume- 
roit ddns la tristesse et le découragement 
les ^restes d'une sensibilité frivole et con- 
danunable.».! O mafUle! tu n'es plus^... ! Je 
n'entendrai plus ta voix chérie me donner 
le doux now de père. • . ! Mes yeux neTJoui- 
r4mx- plus du charme de te voir...! Je ne 
le presserai plus contre ce sein... ce sein 
déchii^ qui reçut ton dernier soupir.««. 
Tu m?est ravie pOur toujours... ! Mais mon 
cœur me reëlé ., je puis être encore heiurçux 
par lui.... J'enX/endrai des infortunés me 
bénir , ma main.^suiera leurs pleurs.. ^ en 
tarira la source..; et je jouirai délicieuse*^ 

■ 

ment de leur reconnoissance et de leur joie. 
C'étoit ainsi que mon âme, ranimée par de 
salutaires réflexipns» sortoit de son engour- 
dissement fatal , et repreuoit sa prenûère 
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énergie. Ma tête s'échaufiarit peu à peu p 
reaolkousîasme bientôt se joignit à la raÎ0QD^ 
aioa. imagination s'enflamma ^ et.)e&rmai 
ânfia le projet de me dévouer tout entier 
aux <leyoirs sacrés qui depuis ont partagé 
ma vie* Pour exécuter le plan que jelmédi- 
tQÎSy cie n'étoit point assez de renoncer au 
monde, au luxe, à la vanité; il falloit encore 
s'oublier soi-même^ se compter pour rien 
dans l'emploi d'une grande fortune , afin 
d'en disposer augréde mes nouveaux désirs» 
Je voxdois consacrer mes soins, mon étude, 
mes veilles à l'humanité souffrante , et je 
voulois être législateur d'une répuUique 
heureuse formée par mes bienfaits. Enor-^ 
fiueilii d'un projet si nouveau, jejû6 fiis pas 
d'abord insensible à la gloire qu'il me pré* 
sentoit, je crus faire de grands sacrifices ; 
et peut-être un peu d'orgueil^ se mêlant à 
mon enthousiasme^ m'affermit dans mes 
résolutions. Sûr du cceur de madame de 
Lagaraye, connoissant^ vertu etsa passion 
pour tout ce qui en porte l'empreinte , je 
Ibi fis part de mes idées, et son âme forte 
et sensible répondit à la mienne avec trans.* 
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port. D'abord Tun et l'aulref , nous parlons 
pour Montpellier^ après avoir écrit à notre 
famille et à nos amis pour les instruire de 
notre irrévocable résoluticm. Le resle vous 
est connu , continua M« de Lagaraye ; je 
n'ai plus à vous apprendre à présent que la 
âtuation actuelle de son esprit et dé moii 
cœur« 

Les projets que j'ai eiécutés m^'oflroiént, 
dans la spéculation ^ des sacriâces rigdu-< 
reuz et pénibles, et sails doute cet or-» 
gueil dont je vous ai parlé ne m'étoît pas 
inutile pour m'en faire supporter ridée; je 
ne crains point de l'avouer, je me ptomet- 
tois plus de gloifé que de bonhetir : il est 
daos le bicjn une source intarissable et pure 
de félicité, que la seule imagination ne 
pourra jamais se représenter ; insensiblef^ 
ment je l'éprouvai ; profondément occupé 
des soins relatifs à l'agriculture, de mes 
manufactures, de mes habitans, de mes ma- 
lades^ tous ces objets m'attachèrent avec 
passion^ et remplirent uniquement mon 
cœur , j'oubliai le monde et l'ambition fri- 
vole d'en être admiré j je tournai mes re- 
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garda Ters ce juge suprême , qui seul sak 
apprécier les actions des hommes; fosai 
croire qu'une partie de celles de ma Tie 
étott un hommage digne de lui. Cette pen^ 
sée^ arraciiârrt^ pour ainsi dire^ mon esprit 
de la terre> me reùdit insensible aux amorces 
trompeuses d'une inquiète vanitc^; et je 
connus que la religion seule pou voit me 
donner le courage de persévérer avec joie 
dans l'entreprise que j'avois formée. Com*- 
ment vous dépeindre le bonheur ^ presque 
sans mâange^ dont je jouis depuis dix ans ! 
Je ne pourrai jamais vous en donner qu'une 
impar&ile idée; jugez-en^ s'il est possible , 
par l'énumération de tout ce que j'ai fait. 
Je vais commencer pas les manufactures ; 
il ne fiiut pas plus de trois ans pour appren* 
dre quelque métier que ce pmsse être ; j'ai 
déjà vu près de quatre fois les ouvriers de 
mes manufectures se renouveler; il y a en 
tout cent ouvriers d-employés ; en triplant 
seulement ce nombre, vous aurez celui de 
tiôis cents. Les ouvragés des manufactures, 
ou . s'emploient au service de mes hôpi** 
taux oii se vendent à mon profit^ ce qui se 
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joint à la niasse de. mes revenus; j^ai em«- 
'Pky^î soiià l'agrîc^ture de terres^qmm'^^nt 
prodîgieûâemem paqpporlé, soit en bâtimeas» 
-eaTiroiiideuix'oeoQitquiEitpe-vingis iowfn^; 
foignes'ioe pûobi» ii celui de trim. cepts^ 
^008 .auras ^icmiq oeM qiiaire«-YÛig(a > «ipil* 
tezrj a peu près soixante peiaonfiea re* 
çues et établies à Lagaraye depuis: onae 
ans ; les inténdans, ^rdes et tloiliQaiâqiies 
-de mes hôpitaux ^ montent à soiaKante-dii: 
.personnes;*fâi le oompte exact de «tons ks 
malades qaà ae sfmt -renouvelés )«[si{u'à ce 
;}our; il y en a eu à peu près neuf nûllfii en 
490mptant ceux d'un iiôpkal^Kîur l'imiour 
Jation dont je ne vous ai ipoint parlé, .et 
;qm est à un quact de lieue d'ici« Toius ee3 
nombres réunis forment en tout odui dé 



neuf millesèpt cent dix. Dans les commeUr 
cemens de mies établissemens , )'ai eu de 
•très-HTortes dépenses à faire ; mais la;vante 
totale de tous nos meubles, iatTgenterie, dii^ 
tnanS| bijoca, garde-^robe, etc., nous a 
fourni l'argent nécessaire peur tous les 
frais {et depuis dix ans j'ai su augmenter 
mes. revenus de plus d'un tiers. J'aiimir 
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quante-'Mpt ansi, je puis espérer de virre 
encore dixan^ etalors il faudcxnt prescjne 
dèabler le eâfçulquè' je viens 'de Ëofie y et 
qoi est fort loin de Texagéraition ; sii je pir<-t 
tîfinr jasqofàl'Age de soixante^«»sept ans, 
il aeitâ ibiplë. Que cette idée me rend la vie 
pnkâeiise etdière ! J'ai multiplié les Hens 
({oin/y attachent, je n'envisage qu'avec at« 
tm^drissement l'instant fatal où tant d'hom- 
mes: perdront cfn moilenr unique appui. Je 
doi» rendrecompte à mes héritiers du bien 
que j^itt ite^' de -mes pères ; je ne puis dis** 
ptiser que de Vaugmeuuàtion que }'^*fidte 
dan» maifbrtune , et dlfe:nf est pas assez oon- 
aidénkhfi pour soutenir après moi les^ éta- 
blisBÂncsi^que j'ai formés: d'ailleurs, re« 
mettre des^Uôpniis.enine le^ mains^^ de ^cfns 
incéreasescy. c^est sauvebk moins travailler 
pau^ les psfKvrea qov pomtjle» ac&iiaistra* 
leœ*s* Totdàdae simplement „pap:min] tesr 
tamem^ que tous: les: mafiâdes étaiaiis dans 
lés> hèpttaiHx; sm? jour dé ^a mort, scôent 
soignée jusqu'à Icnirgaérisén, et quVïn leur 
distribue une oertfrine^ommie d'argent; j^a^' 
jtmte, à l'égard dès-buvriers des mairafiiijÇ* 
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tures^ qu'on leur laisse finir leur apprentis** 
sage ; j'assure le sort de quelques personnes 
qui m'ont bien servie et j'abandcmne le 
reste à la Providence. 

Je n'ai plus à vous entretenir maintenant 
que de quelques détails sur mes faabitans : 
en leur procurant l'aisance et le bonheur 9 
j'exige d'eux l'amour du travail, de l'ordre 
et delà paix; j'accommode les différens qui 
surviennent dans toute société nombreuse , 
ex mes décisions ont toujours été respectées 
et suivies. Je réprime sévèrement toute es-^ 
pèce de désordre , et je ne tolère jamais l'oi- 
siveté ; je veux même que les amusemens 
soient actifs et laborieux. U y a dans La«^ 
garaye des marchands de vin et quelques 
auberges , mais il n'y a pœnt de cabarets, 
c'esti-à-rdire , de nïaisons ouvert^ à la pa** 
resse et à llntenipérai|ce i on reçoit, on loge 
les étrangers ,. maîsilèft assemblées sont ri- 
goureusement défendues ; et celiii qui en« 
fr^indrok cette loi, en. recevant chez, lui 
des habitans,, en leur vendant du vin , seroit 
chassé pour toujours. Les dimanches et fêtes, 
la jeunesse s'amuse à div'ers jeux , tels que le 
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battoir^ la fronde^ le mail^^ ctc.^ mais sous 
la. condition expresse de ne point jouer d'ar-r 
gept; je me charge de fournir du vin ^ du 
cidriej et, souvent place parmi les vieillards 
itors^ d'étal de participer à ces jeux, j'en 
suis témoin et j'en jouis. Tirer de Tare est 
encore un exercice que j'ai mis à la mode, 
et tous les ans je donne un prix pour le 
plus adroit, U y ^ dans le village deux 
grandes places publiques destinées à cet 
usage y on y trouve des bancs ombragés 
d'arbres , et disposés en amphithéâtre pour 
les spectateurs ; les vieillards occupent le 
pre^iier rang ; les fe^lm|es , les jei^nes filles 
et les en^ns sont placés derrière. 
. jFai proscrit les danses et les ménétriers, 
et cette sévérité, qui paroit peut-être ou- 
trée y a bjBaucoup contribué a la pureté des 
moeurs, que je vonlois surtout perfection- 
ner.Xiea hommes vivent séparés des fOOies^ 
leurs amusemens ne les rapprochent pointy 
et jamais une indécente familiarité ne peut 
s'introdtdre entre eux;quelquefois les jeunes 
filles dansent pu rond au son de leurs voix, 
elles chantent des romances , elles sont ter 



25& ADELE 

moins des jeux publics, yoilà leur plaisir; 
et y n'jen cçomoissXnt point d'autres , elies 
n'imaginent pas> iju'il' eu puisse exister de 
plus piqusœs. J'ai eu beaucoup de peine a 
amener les choses à ce point d'innocence et 
de simplicité : il falloit réformer les mceurs 
depaysaas grossiers, abrutis par la paresse, 
k misère et la débauehe ; à force de pa- 
tience, de fermeté, d'exhortatiotis et de 
-bien&it» , ye parrcnois insensiblement à 
mou im , lorsque madame de Lagaraye 
imagina un moyen-plus prompt et plus effi- 
cace , celui de Fémuiation, qui n'est autre 
chose que le desîr de se distinguer , senti- 
ment qui se trouve dans tous les cceurs, 
dans «(ràtes- les conditions, et qui , condui- 
aanoàla vertti, y peut qu/elquefois suppléer. 
Madame deLagangiye, persuadée avec rai- 
seoi,.que les moeivrs seront. toujoii^rs pores 
IpEtipie Hiimoa .régnera din» k» familles, 
n^'pr^poMy îiji a'sixou sept ans, de::foiidtr 
vtx prix ^uarle^iBonnes mines et lestAofz^ 
pèiW de fhmiUe^ : c'estune femme qui mé- 

^ On a prîr cette: iSée^ de la (êit si ntîle et si 
respectable àiss bonnes Grensy de Canon. 
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rita le premier pru^ qui consiste en une mé- 
daille d'argent et 3oo livres une fois payées; 
l'anoée jd'ensoite un homme le reçut ^ et 
toujours alternativement : cette cérémonie 
se fait avec beaucoup de pompe et (Pappa- 
reS; et voiis ne sauriez imaginer , continua - 
M* dfe Lagaraye , quelle révolution subite 
et miraculeuse cet établissement produisit 
dans les mœurs. De cet instant ^ les cabarets 
ae furent plus regrettés ^ les maris et les 
femmes devinrent assidus à leurs ménages^ 
ils s'occupèrent de leurs enfans , s'y atta- 
chèrent «vec pas^on, s'appliquèrent à leur 
donner de bons exemples ^ se réformèrent 
eux-mêmes en les instruisant , s^en firent 
respecter jet chérir ; et, en formant une gé^ 
nécation v^ertueuse , en remplissant les de- 
voirs les plus sacrés et les plus doux y ils 
trouvèrent enfin le bonheur chez eux. 

. (7est ainsi, mon cher vicoiute, que M. de 
Lagaràye nous ouvroit son ame enivrée 
de l'amour du bien. J'avoîs encore quelques 
questions à bû faire : Sans doute, lui dis^je, 
vofrè sensibilité , votre bienfaisance, vous 
pnocarent une félicité qui rend Votre sort 
II. 11* 



I 
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digne d'envie ; mai» enfin elle ne peut éin? 
sans mélange^ chaque état a ses peines : par 
exemple , dans le devoir auquel vonavou» 
consacrez particulièrement de soigner des 
malades^ le spectacle douloureux de leurs 
souffrances ou de leur mort doit vous faire 
éprouver de oruel» déchiremens ? Voila , 
en effet , reprit M. de Lagaraye , les seules 
peines de ma vie; cependant elles ne sont 
pas aussi vives que vous vous le figurez ; 
Tespoir de les guérir ou de soulager leurs 
souffrances m'occupe et me soutient; une 
piété contemplative déchire l'âme ; mais^ 
lorsqu'elle est active et qu'on se flatte d'être 
utile , c'est un sentiment qui redouble la 
force et ranime le courage. Je tâche , autant 
qu'il est possible , de leur adouci^ les hor- 
reurs delà mort; je proscris tout ce lugubre 
appareil qui la précède ordinairement ; ja- 
mais ma bouche^ à moins d'une absolue né- 
cessité ^ ne leur en prononce l'arrêt fatal: 
sans qu'ils soient en danger^ je les engagea 
remplir tous les devoirs de la religion ; mais 
je n'ai point la barbarie de jeter l'effroi , la 
consternation dans des cœurs foibles que 
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je rempHrois d'amertume ; je les entreliens 
de Dieu, de sa bonté ^ de sa puissance ; )e 
les dispose à l'aimer et non à le craindre ; je 
ne leur ofire que des idées douces et conso- 
lantes ; et du moins l'espoir, la paix et la sé- 
curité les suivent au tombeau. Comment se 
persuader qu'un homme sans éducation , 
sauf philosophie, énervé par les souffrances, 
puisse entendr^e patiemment les dures 
eihortations d'un prêtre qui vient effraya 
son imagination , et troubler sa conscience ! 
Conoment croire qu^il supportera sans ter- 
reur et sans désespoir ces funestes apprêts 
de la mort , ces cierges lugubres dont son 
lit est entouré, et ces prières de l'agonie qui 
retentissent à ses oreilles ^! Sa tête s'égare, 

* Tontes ces choses se pratiquent encore dans 
tous \€S villages et la plupart des villes de pro- 
vince ; ces coutumes ( qui , dans aucun temps , 
n'ont été regardées comme indispensables) sont 
-maintenant abolies dans la plus grande partie 
des convens : ainsi il :m'ëtoit permis de les con- 
damner ; cependant, quelques personnes ayant 
troQ'vé que, dans le» deux premières éditions 
d'Adèle et Théodore , je m'ëlevois contre cet 
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son cœur succombe wax noires idées en&n* 
tées^par la crainte; on empoisonne ses der- 
niers mbmens ^ on les rend affreux et terri* 
blés y que dîsf-je ? on les avance. Est-il pos- 
sible ^qu'ube religion , dont la morale est 
aussi douce qu'elle est pure et subixiQO , 
puisse inspirer un déUriâ et Une cruauté si 
absurdes l.*. Mais^ poursuivit M. dé Laga- 
raye y pour achever de répondre à votre 
question ^ vous devez comprendre ^ par ce 
que je viens de dire, que le spectaete-de 
la mort est ici moins frappant et moins ter- 
rible que dans tout autre ;Heu , et que par 
conséquent j'en dois être moins ému et 
moins touché que vous ne l'imaginea : d'ail- 
leurs 9 ina sensibilité pow tous c^ êtres 
malheureux et souffrans est vague , univer- 
sfllle , et èomprénd la masse entière ; liul 



»-••«, 



usageaveclrap de vÎTacUé j fa& sapprioiné Ja note 
où j'en {uuplois:; H je ma coateaterai de répéter 
âci que }e oroîsqtt'on ne 8 oit dire tout haut les 
•^iëres éés agoaisahs à un niakide que lorsqu'il 
4es dë»f 6 et les deaciâBde; Jt/est ce que j'avois dit 
«daiM • d'autres itermes y et e'jést t:«.'jqui se pratique 
pFésentemeat. ^/. .; .'^.. >. » • 
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choix , nulle préférence ne m'attache a l'un 
plus qu'à l'autre ; je les aime ^ je les soigne , 
parce qu'ils soufirent ^ et cette même raison 
me console de leur mort; lorsque j'ai le 
bonheur d'en sauver un^ et de lui rendre 
une santé parfaite, cette jouissance me 
donne mille fois plus de satisfaction que la 
perte des autres ne peut me causer de dou- 
leur. Après cette réponse de ]VI. de Xiaga-* 
raye^ je ja'avois plus rien à désirer : tous mes 
doutes éloient éclaircis ; je connoissoi» aussi 
parfaitement que lui-même ses sentimens 
et sa situation , et le résultat de cette con* 
Doissance me conduisit à le juger Thomme 
le plus étonnant 9 le plus digne d'être ad* 
mhré, Qt.le plus heureux qui fût sur la terre. 
Pourquoi faut-il qu'un tel homme, né dans 
une condition ordinaire, ne puisse donner 
qu'^n abrégé y et en p^iit , le modèle de 
toutes les qualités morales et législatives! 
Ilauroit fallu qii*un Alexandre, après avoii* 
ravagé et soumis le monde , l'eût lai6;»é en 
d'aussi dignes m^ns* Quels l)eaux jows de 
p^i^ .et <}e ;f4b<ûfé iH>us sefoient transmis 
par riiistoire ! du moins ils nous présente^ 
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roient l'idée de la perfeclion, et nouslaîs- 
séroient la certitude de sa'réaliié. Mais un 
qutre état, d'autres circonstances eussent 
fait peut-être de M. de Ijagaraye un autre 
homme ; il lui falloit , pour s'élever à ce 
point de perfection, les événemens qui pro- 
duisirent en lui cette fotJe d'idées enchaî- 
nées les unes aux autres, dont il nous a 
rendu compte. Quoique son âme soit forte 
et pas^nnée, il paroit qu'il n'a jamais connu 
Famour; deségaremens, une extrême dissi- 
pation, l'empêchèrent de s'y livrer dans cet 
âge où les impressions en sont si vives : ce 
temps passé , d'auires sentimens remplirent 
son cœur; mais supposons qu'il eût aimé, 
passionnément sa femme, que cet union 
n'eût élé troublée par aucun malheur , et 
que sa fflle vécût encore, il eût été sans • 
doute un époux tendre et fidèle , un père 
sensible et vertueux, occupé de sa famille, 
de sa fortune, de son avancement, culti- 
vant ses amis et la société , un homme esti- 
mable et chéri; mais ce n'étoit plus M. de 
Lagaraye. D'après ces réflexions, faut-il 
s'étonner que les grands hommes soient si 
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rares ? Du génie, des vues justes et profon- 
des, un esprit vaste et cultivé, l'accord heu- 
reux de toutes les vertus réunies, tout cela 
ne produit rien de véritablement uûle, sans 
le concours des circonstances , et le hasard 
fortuné d'un rang éclatant. 

Voilà , mon cher vicomte , le détail que 
je vous ai promis ; je suis persuadé qu'il 
laissera de profondes traces dans votre sou- 
venir r'pour moi, je sens bien qu'à jamais 
Lagaraye sera présent à ma pensée , et que 
rien de ce ique j'y ai vu ne s'eflfacera de ma 
mémoÎFe. Nous verrons demain monsieur 
et madame de Lagaraye dans leur école , 
instruisant les enfans du village. Je vous 
écrirai encore vendredi; nous partirons sa- 
medi pour Brest, nous y passerons quelques 
jours, mais je serai sûrement à Paris vers la 
fin du niois; et, comme ce ne sera que pour 
bien peu de temps, j'espère, mon cher 
vicomte , que je vous y trouverai avec toute 
votre famille , et que vous ne commencerez 
vos petits voyages qu'après mon départ pour 
le Languedoc. 



: . • « 
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LETTRE XXVI. 
Du même au même. 

J'ai vu hier et av^nt-hîer monsieur et 
madame de Lagaraye occupés, d'un devoir 
qui n'est pas le moins intéressant et le moins 
uiîfe de ceux qu'ils remplissent; j'ai vu enfin 
M. de Lagarafye au milieu d'une troupe 
d'enfans , leur lisant des instructions mO' 
raies sur les devoirs de TRomme en géné- 
ral ; et sur ceux de leur état en particulier. 
Ce cours de morale^ qui forme un peut 
vôlnmQ , est écrit i^vec autant de précision 
que de dlarté «t de simplicité; il est divisé 
•par chiqpiires. M. de Lagaraye ^ à e^que 
séance , n'en lit jamais qu'un chapitre tout 
au plus , parce qu'il s'arrête trè6-«Mi¥Ènt 
pour questionner quelques-uns dés audi- 
teurs , qu pour leur expliquer ce qu'il juge 
au-dessus de leur intelligence. C'est une 
chose véritahlement touchante que de voir 
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La bonté ayec laquelle il leur répond et les 
interroge , et comment il sait descendre 
jusqu'à eux , en se servant des expressions 
et des comparaisons qiû leur sont familières , 
afin de s'en faire mieux entendre : aussi tous 
ces enfans Técoulent avec une aUention 
dont rien ne peut les distraire. Monsieur e;; 
madame de Lagaraye m'oot donné chacun 
un exemplaire de leur ouvrage , l'un pour 
les garçons^ et Fautre pour les jeunes filles : 
j'ai passé une nuit à lire ces deux petits vou- 
lûmes ; on y trouve de la vérité , et un ton 
de sentiment qui attache ; et cet ouvrage , 
qui^ dans son extrême simplicité , me par oit 
aussi intéressant qu utile ^ est d'auiant plus 
estiniable^ qu'il n'est fait que pour une classe 
obscure y oubliée, ou dédaignée jusqu'ici 
par to^&les écrivains." Les en&ns no sont 
admis à l'école de M. de Lagaraye qu'à 1 âge 
de onze ou douze ans jusqu'à quinze; et 
avant ce temps^ le curé leur apprendre ca- 
técbisnïe : ainsi , l'école se renouvelle tous 
les trc^s ansj etjes disciples de douze rem« 
placent '.ceui; de/quiûze. M. de Lagaraye 
leur Ut s(9i ouvrage pendant les six pre- 

IL 12 
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tiiiers mois ; à cette lecture succède celle 
de l'Évangile, qui dure dix^huit mois; en- 
suite on reprend l'ouvrage de monsieur de 
Lagaraye , et madame de Lagaraye ^ de son 
tàié j avec les jeunes filles , suit exactement 
la même marche. J'ai été curieux de savoir 
61 dans ce grand làombre d'enfatis , dépuis 
douze ans , M. Ae Lagaraye nWoit pas 
trouvé quelque sujet distingué. J'en ai vu 
|)lusieurs; m'a-t-il répondu, qui aimon- 
çoient dé l'esprit et de l'intelligence; mais, 
décidé à les laisser tous dans leu^ état , à 
moins d'une supériorité marquée , je n'en 
tii trouvé que deux qui fussent dans ce cas. 
Comme il y a beaucoup d'hommes auxquels 
ta simplicité de mon école coQviendroient 
infiniment mieux que celle où l'on apprend 
à sentir les beautés d^omèreet de Virgile, 
'de même les deux jeunes jgieâs dont je vous 
parle étoient v^rilablement déplacësi pàmi 
leurs compagnons^ et je leur ai procuré une 
éducation plus distinguée. L'un , né avec un 
çénîe singulier pour lés niathématiqQeÀ, est 
devenu un grtod gébmèt^e / ^ s'iôst fixé 
dans les pays étrangens j l'autre; , homme 
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Porpilire > fils d'un laboureur des environs , 
fut un de mes premiers dlsciplesj la dou- 
ceur et la sensibilité de cet enfant m'y atta- 
chèrent, et bientôt je découvris en lui une 
mémoire étonnante et une intelligepçe qui 
me surprirent ; je lui donnai quelques soins 
particuliers; il en profita si bien^ qujç je me 
déterminai à renvoyé^* à Paris faire ses éfMr 
des; il a vingt^deux ans maintenapt; j'ai 
pour lui kl tendresse d'un père , et il la mé- 
rite par la sagesse de sa conduite , ses vertus 
et sa fecpnnoissance : d'ailleurs , il a autant 
d'esprit que d'instruction ; il aime la poési^ 
et, en général^ les lettres ayec pasi^ipi^j je 
suis $|ur qu'il les ciiltiyera un jour avec suc- 
cès. Vous imaginez bien, mon cher yicomte, 
que j'ai demandé avec empressement l'a^ 
dresse 4^ ce jeune homme, qui pa^ tou$ 
les hivers à Paris; je le verrai çjif^çn^ent en 
retpurniEint ealliangue^oç , car je yeijf poii- 
oottF^ l'élève et le disciple c\\éf\ de TjC^* de 
Lagaraye. 

Nouq Ppi*ipQs 4^^ f^^^ l^Ç^>*i^i P!^ ^9^^ 
a]lonç coucher à ^^^ ; nos fn^m $on( au 

désespoir de quitter Lagaraye. Mon fils jn^ 
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témoignant ce matin son chagrin à ce sujet: 
c( Conservez , lui ai-je dit , celle admira- 
ï) tion qui vous honore , nWbliez "jamais 
» ce grand homme j et , en vous rappelant 
» i sa vertu sublime , songez bien que la re- 
>y *Kgron et la piétë peuvent seules conduire 
W* ce parfait oubli de soi-même : un noble 
»' orgueil, l'amotir de la gloire, produiront 
ii souvent de grandes choses ; la bienfait- 
y> sance et la pitié feront faire de bonnes 
I» actions; mais jamais les passions et des 
» motifs humains n'élèveront à ce degré 
«^^ d'héroïsme et de perfection. Il est dans 
» U%lfture d'exposer sa vie pour sauver 
D celle de son semblable ; il est au-dessus 
)) de l'humanité de se dévouer pour jamais 
î> aux devoirs que s'est imposés M. de Lar 
» giai^ye. L'homme est né bon, son pre- 
M miér mouvement est toujours généreux^ 
>i mais aussi la réflexion le refroidit, lé 
y^ change et le retid personnel ; il est in- 
» conséquent , parce qu'il n'est qu'un être 
ï^'unparfait et borné, et c'est la religion 
» seule (Jtii lui peut donner le goût cons^ 
)!^ tant d^ la vertu et là persévérance Mt» 
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t) le bien. Enfin,, mon fils, si vous enten- 
) dez jamais parler légèrement de celle re- 
') ligion si sainte , rappelez-vous M. de La- 
>> garaye et tout ce que vous avez vu ici. » 
Nousavons tous dînéchezM.deLagaraye, 
n, en prenant congé de lui, Adèle et Théo- 
:lore n'ont pu retenir leurs larmes ; pour 
moi, je vous avoue que je le quitte avec un 
intiment de regret que je ne puis çiyprimer; 
|e m'éloigne avec peine de ce séjour heu^^ 
reu:s,oii le génie bien faisant d'un seul homme 
I fait renaître l'âge d'or, où l'on trouve à 
[chaque pas l'empreinte de la bonté, delà 
irertuetrimage de l'innocence et de la paix. 
Je ne saurois vous dire à quel point je, me 
suis senti ému, lorsqu en embrassant M. de 
Lagaraye, j'ai pensé que vraisemblablement 
je ne le reverrois jamais ; l'admiration qu'il 
inspire a quelque chose de tendre; c'est qu'il 
sst bon , indulgent , sensible , qu'il est sans 
3rgueil , comme sans préjugés , et que sa 
venu touche encore plus qu'elle n'éblouit, 
4dieu, mon cher vicomte, mes compagnons 
de voyage m'attendent pour partir, adieu. 
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LETTRE XXVIL 

Ija Baronne à la Ficorhte&se. 

* Oui sans doute , ma ctiere djme , je rac 
fètrouve en Languedoc avec plaisir ; f âî éié 
charmée de revoir madame de Valmont ; 
â m'est doux de mè promener dans inon 
jparc entre Adèle et niadame d^Ostaîis ; 
ïnais Cependant 'mon cœur n'est point 
pleinement satisfait, je ne sù^ point /'âr- 
Jaitement heureuse , et je le seroîs encore 
tnoins ^ si je crôydis que vous ayez pu vous 
persuader tiii moment tout ce que vous me 
dites là-dessus. Je ne suis pas sujette à l'hu- 
meur ; mais j Woue que votre lettre m'en a 
donné : ainsi , vous n'aurez pour celte fois 
aucun des détails que vous avez la politesse 
de me demander ; vous saurez seulement 
que nous sommes tous en parfaite santé 9 
qu'Adèle a pleuré de joie , en apercevant 
les tours du château ; qu'elle a dit que l^ 
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jrai bonheur n^étoit qu^ici ou à La^ 
^araye.^ que madame d'Oslalis s'est levée 
ivcc le jour pour dessiner le paysage qu'elle 
lécouvre de sa fenêtre ; que Théodore , 
mpatient de rçvoir toutes ses anciennes 
)romenades , a, ce matin j fait plus de troi^ 
ieues à pied avec Dainvillcj que miss Brid- 
(et a laisse le spleen à Paris , et qu'enfin 
e suis ^très-^érieuseixient fuchae coatre 
vMw. Adîeu ^ ma chère amie ; si ¥Ous dé- 
îli0iE pkis de détails ^ «criveK-iûoî iiae Pet- 
ite 4MS96K «lètMibte .pour fne fak*e oublier 
»€Me <pie }e vieie^ de i^ecevoir. 
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LETTRE XVIIL 

Réponse de • la F^icomtesse. 

Non, vous ne connoîssez pas tous les 
droits de ^amitié ; elle a même celui d'être 
injuste quelquefois , et c'est alors qu'elle 
prouve le mieux sa vivacité : eh ! si elle étoit 
toujours raisonnable, seroit-elle une pas- 
sion ? Elle est bien froide quand elle 

îi'a jamais tort Ma lettre, dites-vous , 

vous a donné de V humeur $ vous vous 
vantez, ma chère amie : depuis que je vous 
aîme , depuis tant d'années , je n'ai point 
encore pu parvenir à exciter en vous un 
mouvement de dépit ou d'humeur; ne pre- 
nez point ceci pour un éloge, ce n'est qu'un 
reproche très- sérieux et très- fondé ; car , 
lorsqu'on est véritablement sensible, on ne 
peut conserver, dans tous les momens de sa 
vie , cette égalité et cette supériorité de rai- 
son qu'on doit admirer sans doute en vous. 
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mais dont Famitië cependant a souvent le 
droit d'être blesséer Au reste, si j'ai des ca- 
prices^ je suis assez malheureuse pour que 
vous m'accordiez toute votre indulgence r 
vous vous éloignez encore de moi ; et que 
me restè-t-il quand je vous perds...? Vous 
savez tous les chagrins que me donne ma 
fille , et ceux que me cause M. de Limours; 
je ne vous ai plus pour les partager , et je 
les sens plus vivement* Ma petite Constance 
me reste , mais elle est encore si enfant...! 
A jprcqpos d'elle^ j'ai pinceurs questions à 
vous faire ; je vous prie de me dire quels 
sont les livres d'heures que vous donnez à 
Adcle^etlenom du confesseur qu'elle avoit 
àParis^ je suismécontenle deeelui deG>ns-* 
Umce > et je veux le changer. Mandez-moi 
donc aussi de qiieUe manière vous préparez 
Adèle à faire sa prenûère communion. Vous 
m'avez si bien fait sentir à quel point il est 
important de donner aux en fans une piété 
véritable , que c^est maintenant le soin qui 
m'occupe le plus. J'envoie Constance à la 
messe régulièrement tous les jours ^ et elle 
suit avec exactitude tous les offices des di- 
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manches et (êtes; enfin elle se confesse 
tous les trois mois , et passe le ieàrénàe entier 
en retraite.^ c'est-à-^re > safts ^î»er à table 
^ avec nous quand neus avons tia lùonde , 
et sans venir dans maciiambrèà l'beuredes 
visites. A<ËeH> ma dbère amie; Je vaii passer 
deux joufs à la campagne bheztifve femme 
bien appiiêtée^ bien froide^ biem ^xactBnwHi 
polie <^ez 'oUe et bien èédâ^oeu^ |fàrr 
tout aiHeiA>5î, »qai »i oit xfk^n ftè ^çfu^t ft?vôir 
jSii un 1}OH tan ^ m 4é se»^ )coMiHliuâ\ l<>ya^ 
4uWi&'apas'Fava»t!agê^éCHe'À<kn^âM& sa 
sd€tété<pèirt9e«l!Îère'; «nfin ùlb^îftÉliiiÉe aftisèi 
énHQyeèse ^ipie sèefae » ^VMf^è'el ^énig!^tuMe ; 
jé crois qu'il iisti»iMAê dëW>^ k iièii^tâery 
^)ep6i^kîc Yifos^ fefliVêK»^tlè4l^ aisément. 
Afin de Bhir 'ccff fe ^rfe > î! fatft que je 
VOUS dise un noot nie Ptf t^îfie ; je vous re- 
mercie de me Pavoir fait «ortnoître ; il est 
réellement afussi aimable qû intéressant ^ et 
di^e , à tons égards , dé la tendresse de 
M. liagafraye. Il îpasse sa vie chez madame 
de M,.., qui a tant d'esprit et voit tant de 
gens de lettres : Porphire m*en a fait un 
éloge si charmant ^ qu'il m'a donné le dcsîr 
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d'aller chez elle : d'ailleurs , je m'ennuie , 
f ai envie d'avoir de l'esprit aussi ^ j'en trou- 
verai là ; je vois toujours qu'on en prend 
quand on veut ^ et je suis justement dans 
l'âge où cette fantaisie vient communément 
aux femmes : ainsi , attendez- vous à me 
trouver , à votre retour , bel-esprit , et peut- 
être auteur. Adieu , ma chère amie ; quel- 
que forme que je puisse prendre, mon cœur 
sera toujours le même {X)Ur vous. 
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LETTRE XXIX. 

Réponse de la Baronne^ 

Êh bien! je ne suis donc pïis véritable* 
ment sensible f parce que j'ai de ï égalité ^ 
de la nz/so/z 9 jamais S humeur ^ de dépit ^ 
que je compte entièrement sur vous , et que 
cette confiance me donne une sécurité que 
rien ne peut troubler? Et vôus^ ma chère 
amie, parce que vous boudez sans sujet; et 
grondez sans raison^yous seule savez aimer? 
Voilà unel)elle définition de l'amitié ! Mais, 
puisque le caprice est en vous une preuve de 
sentiment, je ne dois pas me flatter d'être 
votre unique amie., car assurément vous 
•prodiguez ce témoignage à plus d'une per- 
sonne C'est ainsi que souvent^ nous 

attribuons à la force de nos sentimens et de 
nos passions , des défauts qui ne viennent 
que de notre caractère. Je n'ai point vu 
d'amant, toujours jaloux injustement , qui 
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ne fût naturellement défiant et soupçoH'* 
neux dans la société. L'amitié ne donne 
point de caprices , mais il est vrai que vous 
prouvez qu'elle u'en guérit pas. Laissons là 
cette querelle j croyez-moi , aimons-nous 
telles que nous sommes, et perdons Tespoir 
de • nous réformer mutuellement ; nous 
sonmies nées pour ne nous ressembler ja-* 
mais y et pour nous convenir toujours. 

Enfin vous allez donc vous lier avec 
madame de M.... Je suis très-curieuse de 
savoir l'impression que produira sur vous 
une société si différente de toutes celles oii 
vous avez vécu jusqu'ici; mais je vous prie 
de ne m'en rendre compte qu'après trois ou 
quatre visites , afin que votre opinion soit 
bien arrêtée à cet égard. 

Parlons à présent de Constance : Ah ! 
sans doute en lui donnant de la piété, vous 
assurerez son bonheur- et le vôtre ; mais il 
me semble que les moyens que vous em- 
ployez pour ce grand objet, sont absolu- 
ment contraires au but que vous Vous pro-^ 
posez. .Dans toute éducation, songeons 
d'abord à quel genre de vie est destiné Tenr 
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faut que nous élevons; votre Glle est faite 
pour vivre (Jans le plvis gr^ad aiQçiclç, à 
Paris, à la ço^r; quapd elle sera sa mai' 
tresse, à dix- huit an^, croyez vous qu'il lui 
soit po£i3ible d'aller à la messç tous les jours, 
à confesse tousi les trois mois, eC de se 
mettre en retraite un carême entier? Non, 
sans doute; mais accoutumé^ dès l'enfance 
à regarder toutes ces pratiques comme des 
devoirs essentiels , elle n'y renoncera qu'en 
perdant toute sa piété. Avez-vous remar** 
que que les jeui^es personnes éleyées de 
cette n;ianièr« dans tous les couvens, con-* 
servassent plus de religipn que les autres...? 
Revenons tqujqurs a notre principe le plus 
mile, celui de ne jamais donner à nôtre 
élève une idée fausse : ne souffrons donc 
pas qu'il puisse confondre la perfection 
avec le sinrple devoir. D'ailleurs , est-il rai- 
sonnable d'exiger d'un enfant de neuf ans 
le point de la perfection en qi^elque chose 
que ce soit? Pensez-vous que Constance , 
obligée si souvent jde' passer des heures en- 
tières à l'église , y soit toujours avec re- 
cueillement et sans distraction? Je suis 
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sûra que^ plus d'une fois^ elle y a bien en- 
vié le sort de sa maman , cjui , pendant Ce 
temps 9 reste dans «on lit ou fait des visites. 
11 faudroili au contraire, que vous donnas- 
sies à vûlrefiUel'eiremple des pratiques que 
voua lui i^tds observer, et qu'en même 
temps vous n'eiigeassiee d'elle que les de- 
voirs véritablement essentiels delà religion : 
je camproids bien que cette manière est 
moÎBs commode , car il est beaucoup plus 
aisé d'envoyer tous les jours sa dile à la 
messe que d'y aller soi-même, surtout 
quuad oa ne se couche jamais avant deui 
heures du matin. Je ne vous conseille que 
ce que j'ai constamment suivi avec Adèle : 
elle sait qu'elle ne peut jamais rien retran- 
cher de ee qu'elle pratique, sans manquer 
a son devoir , et sans donner mauvaise opi- 
aîon d'elle ; enfin , la dissipation et les amu- 
semens du grand monde ne l'empêcheront 
poi]|t de remplir des obligations véritable-» 
mept indispensables, et qui ne prennent 
pas assez de temps pour ^e incompatibles 
avec quelque genre de vie que ce puisse 
êtrëi 
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Vous avez bien raison de vous occuper 
^rieusement du choix d'un confesseur 
pour Constance; c'est un poinl^trop sou- 
vent négligé^ et cependant bien important, 
car un confesseur sans esprit et sans lumiè* 
res peut aisément gâter l'ouvrage de l'ins- 
tituteur. Je vous envoie l'adresse du mieo; 
mais je vous conseille d'avoir quelques con- 
versations avec lui avant de remettre Cons* 
tance entre ses mains ^ et de lui faire con- 
noitre parfaitement et les petits défauts et 
le'caraclère de votre enfant. A l'égard des 
livres de dévotion que vous me demandez, 
je ne puis vous satisfaire. Je vais vous cau- 
ser encore l'étonnement et l'espèce deoolère 
que vous me montrez toujours à chaque 
ouvrage d'éducation dont je m'avoue Tau- 
leur ; il faut cependant bien vous répondre, 
et vous dire qu'après ;avoir lu tous les livres 
de ce genre, j'ai vu avec surprise qu'il n'cft 
existoit point à l^ usage des Jeunes per** 
sonnes ; vous conviendrez, par exemple , 
qu'il y a beaucoup de livres d'heures que 
non-seulement vous ne donneriez point à 
votre jSille , mais que vous seriez très-fàché« 
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qu^elIe connût, particulièrement ceui dans 
lesquels les examens de conscience soHt 
un peu détaillés. Je vous ai déjà parlé de 
quelques prières que j'ai composées pour 
Tenfance d'Adèle, mais en ouire, j'ai fait 
un livre d'heures pour sa jeunesse; il con- 
tient la messe j les psaumes et les prières 
prescrites par l'Eglise ; d'ailleurs celles du 
matin, du soir , pour la confession, pour la 
communion, l'examen de conscience, etc., 
sont de moi. Je ne connois pas un seul livre 
de dévotion où l'on puisse lire ces espèces 
de prières sans être choqué à chaque instant 
par les fautes de langage et les expressions 
ridicules qui s'y trouvent. Si vous le sou- 
haitez, je vous enverrai une copie de mon 
ouvrage; vous y trouverez aussi ce que je 
vous ai vu désirer souvent, c'est-à-dire^ 
des prières pour toutes les situations inté- 
ressantes de la vie , et je suis sûre que vous 
ne lirez point sans attendrissement, .celle 
d'une mère qui implore les grâces de D^e?u 
pour ses énfaps. Vous ne pouvez avoir, 
avant mon retour à Paris, que la nioitie du 

volume qui contient toutes Jés prières^ 
II. 12* 
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l'autre moitié renferme des sentences et 
(les maxinies délacbées, tirées des écrits 
des pères de TEgllse. II y a detix ans qu'A- 
dèle est en possession de cet ouvrage; je 
lui ai donné en même temps TEvanglle et 
l'Imitation de Jésus-Christ ; et jusqu'à l'âge 
de quinze ans, elle n'aura pas d'autres 
livres de piété. 

Vous me demandez comment je la pré- 
pare à faire sa première communion ; vous 
savez que la première préparation a été de 
la mener à Lagaraye ; elle en est revenue 
'avec une admiration si profonde pour 
M. de Lagaraye, et un redoublement de 
piété si sincère , que j'ai cru ne pouvoir 
jamais saisir un moment plus favorable 
pour graver dans sa tête tout ce que j*avois 
à lui dire. Le lendemain de notre arrivée à 
Brest, je passai, dans la matinée, deux 
heures seule avec elle. Après avoir beaucoup 
parlé dé Lagaraye > elle me demanda quand 
elle feroit sa ptemière communion : Le jour 
\ où YQ\is aurez douze ans, répondis- je j dans 
six mois, si vous vous cpnduîsez ^ d'ici là , 
de manière à me faire penser que véritable; 
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ment vous n êtes plus un enfant.. 7. Car 
enfin 9. aussitôt que vous aurez fait votre 
première communion^ vous prendrez votre 
fang dans la société ^ je commencerai à vous 
regarder réellement comme mon amie , je 
n'aurai plus rien de caché pour vous; mais 
voas «avez que je ne suis pas précipitée 
dans mes jugemens ^ et que ^ pour obtenir 
un semblable boiihetir^ il faudra le mé- 
riter — Oh l' maman ^ je m'en rendrai 

digne, pose l'espérer, j'en suis sûre, je le 
désire ^la'nt..... !— Je vous préviens qu'il 
rie vous sera point accordé légèrement; et, 
pour que vous receviez le plus saint et le 
plus auguste de tous les sacremens, il faut 
qne je sois bien convaincue que vous ne 
m'obligerez jamais k vous traiter encore 
comme un éiifant. Si, pendant les six mois 
qui vont s'écouler , vous faites une seule 
faute assez grave pour me forcer à vous 

• • • 

punir , "à vous imposer une pénitence, je 
penserai que vous ne sentez poi<it l'impor- 
tance et le prix de la récompense qui vous 

■ • 

est promise, et je la retarderai d'un an. -— 
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Dun an! ô ciel ! et pour une seule 

faute ^ ma chère maman... • ! — Oui^ une 
faute grave; cela est juste. — Oh ! je m'ob- 
serverai si bien, que je âuis certaine de ne 
jamais faire désormais une faute grave. En 
effets depuis cette conversation 9 je remar- 
que en elle un changement très- visible en 
bien ; et je suis persuadée qu'il n'y a pas uo 
instant dans la journée où la crainte de faire 
Xkne faute grape ne l'occupe et ne soit pré- 
sente à sa pensée. C'est un grand art que 
celui de promettre aux enfans des récom- 
penses qui puissent les engager à s'observer 
avec ce soin et cette attention continuelle ; 
c'est leur donner à la fois de l'empire 
sur eux-mêmes et de la persévérance; les 
deux vrais moyens de parvenir aux grandes 
choses : d'ailleurs ^ on ne peut obtenir d'un 
en&nt six mois d'une conduite exempte 
;de reproches essentiels^ sans le corriger en 
même temps de tous ses défauts. Mais il est 
vrai que le clioix des récompenses promises 
n'est pas indifférent; n'en proposez jamais 
que d'intéressantes, de nobles ou d'utiles; 



ET THEODORE. aS^ 

telles qu'une marque de confiance^ votre 
portrait , un livre instructif, un nouveau 
maître , etc.; ne faites désirer enfin à votre 
clève que ce qu'elle doit aimer, ou ce qui 
mérite d être estimé. 
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LETTRE XXX. 

Z^e Baron au Vicomte. 

Je courus hier un assez grand danger, 
mon cher vicomte; c'est une petite aven- 
ture dont le récit vous fera sûrement 
plaisir , car vous allez voir si le dénoûment 
a été satisfaisant pour moi. Vous savez que 
la rivière d'Aude forme un canal en face de 
ma maison; j'ai fait faire une grande tente, 
de temps en temps nous allons nous bai- 
gner ; mon fils apprend à nager , il y réussit 
à merveille, et c'est un de ses plus grands 
plaisirs. 

Hier, la chaleur étant excessive , nous 
fûmes à la rivière , mon fils, Dain ville et 
moi, suivis de mon chien barbet, ce fidèle 
Mouche que vous me connoîssez. J'ai nagé 
comme à mon ordinaire ; au bout de quel- 
que temps j j'ai dit à Dainville et à mon fils 
de regagner la tente, d'aller se rhabiller, 
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et que je les rejoindrois bientôt. Ils mont 
quitté , je m'amusoîs avec mon chien ^ 
quand tout à coup le sang me portant à la 
téie d'une manière aussi subite que vio- 
lente , j'ai senti que j'étois prêt à m'ëva- 
nouir. J'ai voulu regagner promptement la 
lente; mais, la force m abandonnant eniie- 
rement, je n'ai eu que le temps de crier : A 
moij Mouche ; et j'ai perdu connôissance. 
En reprenant Tusage de mes sens , je me 
trouve sur le rivage et dans les bras de mon 
fils ; il étoit à moitié habillé , tout couvert 
d'eau, le visage égaré, pâle , défiguré; et, 
dans le moment où j^ôuvre les yeux , il 
saisit mes deux mains avec un transport 
impossible à dépeindre; et, les pressant 
contre son sein, il pleure, il crie, il m'em- 
brasse, et me fait cent questions à la fois» 
Il étoit si saisi, si tremblant , que j'ai craint 
pour lui l'effet d'une émotion si violente , 
et que je n'ai joui qu'imparfaitement , dans 
ces premiers momens, de la joie que de voit 
me causer sa sensibilité. Cependant on nous 
rhabille; et nous montons en voiture; 
alors je demande quelques détails. « A 
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X» peine , me dit Dainville , avez-vous fait 
» ce terrible cri : A moi , Mouche , que 
» M. Théodore, qui s'habilloit, s'échappe 
D des mains de Brunel , s^élance dans la 
5) rivière , en s'écriant : Eh ! que ne dit" 
y> il : A moi , fnon fils ! Ce furent ses 
n propres mots. Je me suis précipité après 
)) lui, je Fai saisi dans mes bras , malgré 
» ses cris et sa violence; au même instant^ 
» unbateher, par mon ordre, vole à votre 
» secours; nous vous voyons sur l'eau ^ 
» votre chien vous tenant par les cheveux, 
» et vous traînant vers notre côlé ; le ba- 
» telier vous atteint et vous ramène, tout 
» cela en moins d'une minute..... » Re- 
marquez , înterrompis-J€, comnae le cou- 
rage et la générosité sont des vertus nùlixr 
relles,xet, pour ainsi dire, d'instinct; jugez, 
d'après l'intrépidité de mon chien, si l'on a 
eu tort d'attacher le déshonneur et l'infa- 
mie à la lâcheté, et si celui qui craint d'ex- 
poser sa vie pour sauver celle de son sem- 
blable , ne se rabaisse pas mille fois au-des- 
sous de l'état de Mouche. Et vous, mon 
cher Théodore , continuiai-je, vous ave» 
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Élit une action que je me rappellerai arec 

plaisir Celle de Mouche, repriitF^il, 

mérite seule d'être admirée : pour midi, je 
js'ai . &lt que mon devoir. J'ai senti que 
eette idée blessoit un peu son cœur, je n'ai 
pas fidt semblant de m'en apercevoir; et 
raprenam la parole : Si vous étiez dans la 
J^rce de l'âge ^ lui dls-je, si vous sa- 
lies aosaî bien nager que Mouche , votre 
rëflexipn adroit vraie; au lieu de cela, 
voua n'av62 |Mi8 treize ans , vous n'appre- 
nez à nager que depuis six semaines : ainsi 
je dcSs âtre véritablement reconnoissant 
tet toudié de ce que vous avez fait pour 
moi. ' 

Je me fis saigner hier, je me porte à 
kier veille aujourdliui; j'ai été me baigner 
ee Qiatin et nager avec mon fils , qui , pour 
cette fois, n'a pas voulu me quitter un ins- 
tantf dans la crainte que je ne me trou* 
tasse mal encore. Qu'il est doux d'être 
iimé ainsi d'un enfant dont on attend tout 
le bonheur de 3a vie I mais il n'y a point 
de père qui ne puisse goûter une satisfac-* 
don semblable, s'il veut remplir tous les 
n. i5 
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ileToirs sacrés qui lui sont imposés par la 
jiature. 

Oui assurément, mon olier vicomie, 
luon fils apprend déjà les mathématiques ; 
à douze ans, il a commencé le prunier 
.volume de.M. Bézout , qui traite de l'anlh- 
jnéticfue; dansqnelqoes niotS"iiCMcis passe- 
rons au second ; à qiiinse ^ns il étôdieva le 
troisième; et à dix^sept ans ^ le <piatrièmè^ 
qui traite de la mécanique : comme je. veux 
qu'on émpk»e six ans à 1 etadd des matlié- 
jQfiatiques, iliSuSii d'y'con^crer Ums béur^i 

par semaine. Ea.suivant' celle mé«}iod#| 
<>n peut ' être sûr de ne point rfinî^^uer k» 
enfans; et, quel que soit le degré de. leur 
inteIli^Qce,il ejsi^presquevnpoânble qp% 
ii'apprénneilt ^ pa^ defc 'liiliillérliatiquês tout 
ce qui peut être nécessttii^ iiH» jour à ^m<^ 
qqci état qu'on les destine* Je .concile mm 
apprendre k ma fille ce qu*^ (^i iadispoor 
^bte.de >avoir dC('la^piiiétrâf(,rp!Our,étre 
en ctatdele ver un plan et de desbin^ 'avec 
régj^la^h^ un pay^ge d'apré/inatare, et 
dans lequel la perspective soit bien obser-r 

yée. A T^ard du latin, mon filsiçonunenT 

» ■ 
. 1 
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cera à l'apprendre cet auiomue^ je me ser- 
virai dit Cours de Latinité de lainière , 
^i me paroit'uli très-bon ou vriige dans ce 
genre I Car il a le mérite qui manque à tous 
les.mdimens^ celui d être toujours intelli- 
gible^ et je suis bien certain que mon fils, 
à dix-sept ans, saura le latin beaucoup 
mieux que la plus grande parlie des -gens 
du monde I même de ceux qui passent 
pour avoir Sait de bonnes études. Je trouve 
encore dans sa méthode un avaniage très- 
grand^ selon moi) celui de ne point blaser 
mon élève sur des ouvrages voritablement 
dignes d'être adminés : si uo eufaqt qui ap- 
prend le latin depuis Tâge de six ans n'est 
pas en état à doiu^ délire Virgile > il a 
perdu- son tem{>3; s'il Ht VirgUç à douze 
siJQSV -il e&timpossible quil^a puisse saisir 
IfBS beautés j cepeadanl ili'i^piprjeod par 
çf|Hir;< e(^ qpapd.il aura. dix^huit ans > il 
comprendra bien que UÉnéide^cst un Gtief- 
d'œuvre^ naais il ne le .sentira^que . foible- 
n^i^ ou du mpins il le sentira .sans trans-- 

; J'aiiaitupe remai:miç-^t^^,^^i4ière^ 
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c'est que tous les gens qui ^ dans l'opinion 
cûOHnunc , ont reçu la meilleure ^uoa- 
tien sont en général précisément ceui 
qui ont le moins de goût pour la lecture, 
et cela doit être : ces personnes si bien éle- 
vées ont lu à quatorze ans tous les ouvrages 
supérieurs de notre langue ; comme ^es 
étoient hors d'état d'en sentir le mérite, 
elles n'en peuvent conserver qu'un souve- 
nir fort ennuyeux ; elles en concluent très- 
naturellement qu'elles n'aiment point la 
lecture , elles y renoncent ; ou, si elles se 
décident à lire encore , croyant connottre 
tous les bons livres , parce qu'elles les ont 
sus par cœur dans leur enfance^ elles né 
lisent plus- que des ouvrages médioci^ 
maisqui du moins ont pour eDes l'attrait 
si piquant dé la nouv eauté. Je me souviens 
d^avoif vu autrefois dans .mes voyage» un 
jeune prince âgé de huit afns, qui ine- paria 
pendant' une hetire de Tél^aque; son 
gouverneur m'assura que Monseigneur air 
moit passionnément cet ouvragé^ qu'il 
Vavoit extrait d'un bout à Vautre. Hâasl 
tant pisi répondis- je, le pauvre en&nt 
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n'aura jsondis lu Télémaque ! Théodore , 
il est trai ^ ne fait que commencer les ma- 
thématiques ^ et n'a pas encore pris une le* 
çon de latin ^ mais il sait les principes gé- 
néraux de sa laogue , qu^il n'a point eu 
l'ennui d'apprendre dans une grammaire , 
et que je me suis contenté de lui enseigner 
verbalement en corrigeant son orihogra-^ 
phe ; il parle et lit parfaitement l'anglais et 
l'italien ; il entend un peu l'allemand ; il a 
une idée géi^érale de la géographie , et sait 
déjà de la chronologie tout ce qu'il est dé- 
arable qu'il en s^che jamais : d'ailleurs > les 
lanternes magiques et plusieurs autres jeux 
de sa première enfance^ et les Abrégés de 
madame d'Almane 9' ont gravé dans sa tête 
une prodigieuse quantité de faits histori- 
ques ; et , ce qui vaut mieux que tout cela , 
son esprit est aussi juste que son cœur est 
pur ; il a sur tous les points principaux de 
la morale j des idées nettes et précises ; il 
sait par sa propre expérience que le parti le^ 
plus honnête et le plus vertueux est tou- 
jours le plus sage ; que nos penchans nous 
égarent , que la raison seule doit nous gui- 
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der , et qu on ne peut élrô* estimé , chérie 
heureux enfin y que par elle. Quand on se 
contentera de dire toutes des vérités , on 
ne-fera que répéter des lieui communs qui 
ne produiront nulle impression; mais qu on 
les prouve , et le grand but de ^éducation 
sera r^upli , ou gravera daris le coeur des 
principes ineSâçables. 

Quant aux talens de pur agrément , je 
ne donnerai à Théodore que celui du àes-- 
sin.y pour loquel il a beaucoup de goût ; il 
commence à dessiner très-joliment d'après 
nature > ainsi que sa sœur ; madame dH3s- 
talis rend dans ce moment notre petite aca- 
démie fort brillante j elle y est très-assidue> 
et Dainvîlle, comme vous le croyez bien , 
lui a cédé Thonncur d'y présider» Adieu , 
mon cher vicomte; mandez-moi , je vous 
prie , si M. d' Aimerî enfin est arrivé à Pà- 
ris ; VOUS- le trouverez bien triste , mais 
c'est un homme d'un grand mérite , et 
que vous seirez sûrement charmé de con- 
notire. Parlez-moi aussi du chevalier de 
Valmont ; il y a près de deux ans que je 
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ne l'ai . tu , et cet espace de temps peut 
produire de bien grands cliangemens à son 
âge ; j'ai pour ses païens une amitié trop 
vraie , ppur ne pas m'inléresser yivement 
à lui»^ 
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LETTRE XXXI. 

Le comte de Soseinlle coâ Baron. 

Enfin , mon cher baron , je vais vous 
faire la description da jardin du chevalier 
de Murville ; j'ai éle si occupé depuis trois 
mois f que je n'ai pu m'acquitter plus tôt de 
ma promesse ; mais tous n'y perdrez aucun 
détail f car Ùs sont tous présens à ma mé- 
moire. Trois semaines avant le départ de 
M. d'Aimeri^ je menai le prince chez 
M. de Murville , le chevalier de Y afanoiit y 
vint avec nous ^ et vous imaginez bien que 
M. de Murville ne revit pas sans une vive 
émotion le neveu de Cécile. Nous parcou- 
rûmes d'abord la maison ^ ensuite M. de 
Murville nous conduisit dans les jardins , 
où il a rassemblé une représentation exacte 
de ce qu'il a vu de plus intéressant dans 
ses voyages*. En sortant de sa maison^ on 

^ Cette idée, si belle et si grande , n'est pas 
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enire 4*118 une grande pkce irr^[alière g 
jadis un parterre immense ^ et maintenant 
remplie de statues et de monumens and* 
if^fm fidèlement copiés ( mais dans de moins 
grandes proportions) d'après les {dius belles- 
ruines d'Italie* On y voit, entre autres, les 
superbes temples de Sérapis^, de Minerve 
Iftédîm *^y la colonne Trajane , etc. Beaùr 
Qfmp d'arbres étrangers, de diverses form<^ 
et de différent vert, sont dbpenés avee' an 
panm ces ruines* L'ormeau, le saule et- le 
^près ombragent les tombeaux , qui sont 
W outre entourés do plantes funéraires, d& 
9ihûve et d'asphodèle; les pins majestueux, 
les palmiers envircmnent les temples , le 
laiirier orott aux pieds de l'Apollon' du. 
Belvédère, et des buissons de myrte et de 
roses entourent la Vénus de Médlcii. A- 
dtoite de cette espèce de Muséum ôs^ 

trouve la grotte de Pausilype^^^, unelon-f 

• • • ' . ' « 

nouvelle; car' l'empereur Adrien avoit un jardin 

dans ce genre. 

* Aux environs de Naples. 

♦* Auprès de Rekne* 

*** Près de Naples. 



glie galerie bâtie en briques^ mais 'reeftta- 
verte de rocher et de vet^are> et qui pat^ 
tnillée dans le roc/coiiime la voûte ({uléDe 
représente'; ^n découvre;^ d u- fond de cem&f 
grotte 5 une perspective ravi^8a|nte> et'èlie, 
conduit au lac dUAgnqnoy un desf- pktf 
charmans^ paysages qui soit aiijL enviivma 4^' 
Naples *f et qia'il est trés^facile d^iiioâler 
dans un jardin/ puisqu'il èst'ab^miièttt 
environne d^arbres qtâ cachent lavîieibli 
environs ; de l'autre côt'ë duparc^ on vôyaife 
en Espagne. Après avoir Vu toutes learoi^ 
nés gothiques dont c^tte partie est ornée ^^ 
nous arrivâmes sur te' bordt d^ûne preôrie 
partagée par un torrent qui la u^averse ^ et 
sur lequel on a bâti- un pont d-une archi- 
tecture simple ^ mais dégante* Ici 5 le che- 
valier de' Murville nous fit lirréter : Cona-' 
déres^ ce pont, liou^ dit-il /il n'estpoiiit de 
monument diaha ce jardin qui mérité miecaD 
de fixer vqtre attention . ou du moins d'oc- 
cuper une place dans votre k)uV;enii% il^ a^r' 

> • 

'^ Cest là qu'on voit la fameuse grotte du 
Chien. 
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peUfe iepont de la Feupe ^. Une kmmep 
ayant perdu son fils dans les eaux du tor- 
rcntyfit bâtir ce pont sur ce même torrent 
n ftm^te pour elle, afin qu'au moins à 
l'ivemr aucune mère n'eût à gémir d'an 
semblable malheur : et c'est ainsi que par 
an sentiment véritiibtemeni angëlique , elle 
ne trouva de consolation qu'en élevant im 
édifice dottt la tue seule eût redoublé ,Ia 
dofdeiir de toute autre. 11 y a beaucoup d'ac- 
taons qui paroissent plus brillantes que celle^ 
4à^ iln'en est point de plus généreuse. En« 
fin> monseigneur , poursuivit le cbevalier 
de Miirville^ quand vous lirez cette maii- 
me ** : Dans V adversité de nos meilleurs 
anUsp nous trouvons souvent quelque 
.» . ■ • ■ •■■ ' 

9 

* A trot» quarts de iieiie de Saia^PIulippe (eu 
Efpagse) en paMe sur on pont appelé le pont de 
la Peuvti»Une mère qui avoit eu ^e laaUMur de 
perdre sqi^ fijs unique dans lesea.uxdu torrent sur 
leqael il est bâti , le fît élever , afin qu'aucune 
autre mère n'éprouvât désormais la même dou- 
leur. (Essais sur l'Espagne y par M. P***, 
tome I. ) 

^* M. de la Rochefoucault. 
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chose qui ne nous déplait pas y quatid 
TOUS entendrez calomnier la nature hu* 
maine^ souvenez - vous du pont de la 
Veuve* Après ce discours ^ le chevalier de 
Murville nous conduisit au bout du jàrdioi 
occupe par un village bâti à l'imitation de 
celui de Broek^. Vous imaginez bien qu'il 
n'a pas l'étendue du véritable; c'est une pe^ 
tite rue qui n'est composée que de quatôrM 
maison^ on trouve dans les deux premières 
un charmant hèrmitageet une laiterie^ qua- 
tre autres sont occupées par des jardiniers^ 
et le reste par d'anciens domestiques, reti^p* 
résy et qudques pauvres familles que M. de 
Murville a tirées de la misère y exK leur don- 
nant un asile dans cette agréable retraite. 
Le prince et le chevalier de Valmont ne 
quittèrent qu'à regret cette délicieuse de- 
meure y où le goût a rassemblé tant ^objets 
intéressans et instructif. M. de Murville 
s'attepdrit en recevant les adieux du jeune 
Chaiies j il demanda au prince la permission 



^ Ea Hollande ; on en parlera ailleurs avec 
détail. 
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de l'embrasser , et lé serrant dans ses bras 
atec une tendresse inexprimable : O Char- 
les I s'ëcria-t-il , soyez heureux , aimes tou- 
jours la vertu ^ et ^ s^ est possible p prtf ser^- 
TèE TOtre cœur d'une passion dangereuse 
ffà peut coûter tout le repos de la vie ! 

Le soleil ëtoit couché lorsque nous qcdt- 
tlbnes le chevalier de Muryillej comme 
XMHis étions fort près de la maison d'Alexis 
Stesen (ce malheureux père de famille que 
BOUS avons établi sur les bords du lac^^, 
le priace me pria instamment d'y aller , 
àfin^ dit-il 9 de voir par lui-même si ces 
bonnes gens se trouvoient toujours aussi 
heureux. Depuis la scène touchante que je 
vous ai détaillée^ mon cher baron, cW*à- 
dire y depuis trois ans , mes occupations ne 
m\>nt fMis permis de retourner une seule 
fiyis chez Alexis Stezen : la curiosité du 
prince me parut fort naturelle , et je oôn- 
éenûs k la satisfaire. Nous arrivâmes chez 
Alexis à la nuit presque fermée, nous trou* 
vftmes 1^ famille rassemblée dans une salle 
ais^ rez-de-chaussée; ils étoient tons assis en 
rond f n'ayant point encore de lumière , e( 
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s'amusant à chanier des romances. Avani 
(f entrer dans la chambre ^ nous nous arré- 
iânies un moment pour écouter une .voix 
aussi jeune que mélodieuse , tjui fîjaissoit 
un couplet ; enûn^ nous ouvrons la: pprtei 
Tob^curité nous empêche de> distinguer les 
objets^ une servante nous annonce» «tau 
)^m du prince , tx)ut le monde selcfve^i&'a- 
gite : Alexis demande de la vluLnuér^f'âes 
enfansi sa (emxùe en vont chercher^ et un. 
moment après nous voyons paroitre. un 
objet qui ^xe tous nos regardfi..«Cest une 

■ 

jeune personne de treize ans ^ aocounni 
avec précipitation ^ en tenant Une lumière 
qu'elle pose sur .une ud>lè ; imagines toules 
les grâces ingénues. de l'enfance, \reuoies 
aux charmes, à la. fraîcheur et à Yécbvde 
la jeunesse, une titille noble oi l^èpre .,; tva 
yisâ^ égalçn^nt délicat et régulier;^ uQCt 
physionomie aussi touchante qu'expressiyç^ 
un sourire plein de candeur et d'i^naô^n^ce;. 
représentez-^ vous cet assemblage sédu^anl^. 
et vous n'aurez encore qu'une in^parfaife 
idée de cçttejfigUre ravissante* Alexis s'ap-: 
proche d'elle; la pire^d par^la.maio; et. la 
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«pi^ésenie au prince , en lui disant que c'est 
çsa fille ainée Stoline^ ^ue xoeme en&nt à 
4^^ueUeJe prince dom^ sa pelisse.*, A^ces 
xooia'^.^le prince et la jeune fille rongicent 
;<^alpnaftn^..M> Et le prince ^ prenant la pa* 
.rple^ demanda slnous n'avions pas^ntendu 
la Toix de Stoline au moment où nous 
étions entrés ? En effet , c'étoit la tt/enne; le 
jd^eyaKer .de Yalmont la conjura de chanter 
jeacore < et Stoline • avec un tremblement 
,qit jun trouble qui ne faisoient qu'ajouter à 
sa gt^ce^ chanta deux couplets qui furent 
troùtés bien courts par le prince et le che- 
valier deValoiont. Je crois que^ si mon élève 
dvoit deux ou trois ans de plus^ cette visijte 
n'eût pas été sans danger pour lui : quoi 
qu'il -en soit , je suis sorti de la maison d'A- 
lexis Stezen , en me promettant bien de n'y 
plus ramener mon jeune prince > qui toute 
la soirée n'a parlé que de Stoline^ et le len- 
demain fut distrait et rêveur d'une ma- 
nière très-extraordinaire pour un enfimt de 
treize ans et demi; mais heureusement 
qu'à cet âge une impression semblable ne, 
peut être ni profonde ni durable. 
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Adieu , mon cher baron , j'approuve fort 
les raiflODS qui voiu déterminent à faire 
voyager vos eafens 5 et la préférence qœ 
Vous donnez dans ce moment à. Tltalte sur 
tout autre pays ; mais f espère que j'aurai 
le plaisir de vous voir un jour dans celui 
que j'habite : quand il ne seroit pas lui- 
même intéressant et curieux à connottre, 
vous y trouverez un grand touverain ^ ré- 
gnant avec gloire sur une nation vertueuse: 
un tel spectacle vaut mieux encore que la 
vue des temples et des ruines de Rome. 
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LETTRE XXXII. 

. La Vicomtesse à la Baronne. 

Qla cbaraiante créature... •! une figure 
si intéressante.»...! un air si réservé, un 
maintien si doux...! Je parie que vous avez 
déjà deviné de quije veux parler; eh bien ! 
oui , c'est du chevalier de Valmont : à pré- 
sent vous me nieriez en vain que vous avez 
des projets sur lui , il sera le nia ri d'Adèle ; 
j'ai vu cela clairement dès la première visite. 
Je l'ai beaucoup questionné sur son voyage, 
toutes ses réponses ont été courtes, simples, 
et modestes ; et puis il rougit avec une 
grâce....! sans être déconcerté de rougir, 
il est timide et jamais embarrassé. D'ail- 
leurs , il ressemble tant à notre aimable Cé- 
cile ! Enfin la tête m'en tourne. Pour 

M. d'Aimeri, quoique vous en disiez , ma 
chère ànûe , je sens que je ne l'aimerai fa- 
mais; cette pauvre' Cécile est trop présente 
II. i3* 
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à mon souvenir : il a beau la pleurer^ il 
n'en est pas moins la cause de sa mort ; sa 
tristesse me fait de la peine , mais ne peut 
m'inléresser : au reste , je Tai prie de re- 
garder à jamais ma maison comme la sienne, 
et je croîs qu'il a été content de }a manière 
dont je Tai reçu. Il part dans un mois pour 
cçnduirc son petit- fils à sa garnison»' ils 
seront de retour ici sur là fin de décembre; 
ainsi , vous les verrez cet hiver. Je veui 
être présente à la première entrevue d'A- 
dèle et du dievalier du Valmont , je suis 
certain que la sympathie se déclarera sur- 
le-champ, ils sont faits l'un pour l'autre, 
ils s'aimeront passionnément : souvenez* 
vous de cette prédiction. 

Eh bien ! ma chère amie, j'ai fait cour 
noissance avec madame de M«..^ )'ai déjà 
jété trois fois chez elle, et je.puis maintenant 
-satis&ire votre curiosiAë. Vous vouleas des 
détails , dei'ordre et de la sinsçérité , écou- 
tez donc; voici le. récit de la première vi- 
site : J'arrl^ve chez madéme^dé iM^«»..ù huit 
heures et demie du soir; j'entre dans un 
salon u^sez triste et fort mal éclaire, où j^ 
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trpufé Un* cercle très-grave; la maîtresse 
de b maison* me fait placer à côte d'elle , 
je jette les yeux sur tonte la compagnie , 
je n'y yois que deux femmes et dix ou 
doott'blHnmes ; et dans tout cela je n'a^ 
pèr^^ pas un seul visage de mar connois- 
sance^ excepte Porpfairé^ que jSAppelle pour 
me mettre au fait i il me dit à l'oreille les 
noms des pnneipaux personnages ^ et ^ jen- 
ire autres , de trois ou quatre également 
connus et dignes de l'être par leurs ou- 
vrages. Alors je regardai ces personnes cé- 
lèbres avec une admiration qui m*ins[âra 
un mouvement d^amour-propre si extraor- 
dinaire^ qu'il suspendit ma curiosité; car, 
au lieu d^écouter la cçmversation , je n'é^^ 
prouvai que le désir de me faire écouter 
moi-même^ et d'à tarer l'attention de c^ux 
qui naturellement auraient dû fixer toute 
la mienne. Me voil^ donc uniquement oc-*- 
cupée k chercher une occasion de; dire 
quelque chose de spirituel , je (perche 
Idn^-temps; enfin je hasarde une phrase 
l^ien entortillée y et puis une autre encore 
plus recherchée. ; je m'enhardis , je m'é-- 
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chaufiê 9 je tombe dans là tfissertaticm j je 
m'apfiesantis ^ et toiit à coup je in'4ipei^oi& 
que je n'ai pas le Bena eommoQ , et que je 
auis complét^iieiit ridicule : trèa-dacpar! 
eertée de celle découverte , je 0e tiji^uie 
rien de mieux à faire que de m'en allar^^ 
je sors avec ié( double regret d'avoir été s^ 
surde , et clé n'avoir pas enteodu un jato^ 
de tout ee qui s'étoit dit. Je réfléchis sur 
cet accident , et j'en conclus.que la préten- 
tion à l'esprit y iet:le désir de briller^ ne me 
vaudroient jamais de sucées. Je mé promis 
donc d^^e à l'avenir toujours simple et joa- 
turelle, et je retournai ches^ madame de M^.. 
avec cette intention. Point du tout : à 
peine suis- je assise, que la démangeaison (}e 
montrer de Tesprit , de l'instruction , me 
reprend de ncmveau plus viveiuent que ja*. 
mais ; d'abord , je résiste courageusement à 
cette temation; enfin j'y cède et je ne réus- 
sis pas mieux que la première fois. Je sortis 
de ehefctaadame dé M. • •• véritablement ea 
colère d^Mve moi-mé|ne^ et: /ormam la 
ferme résolution d'y gfiwier le piUs pro&nd 
silence quand j'y retournerois , puisqu'il 
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m'étoit id:>aoloinent impossible d^y parler 
oomme partout ailleurs. Me voici donc k 
la troipîème vi^te ; pour cette fois je bus 
ID0 tcôre 9 j'observai ^.j'écoutai avec une 
f^tréme attention; j'entendis parler avec es- 
prit f je remarquai plusieurs traits qui me- 
litoient d'être retenus et cités ; cependant 
je trouvai, en gênerai , la conversation lan- 
guissante et pesante ; et , lorsqu'elle s'ani- 
moit par la discussion y il me parut qu'elle 
dégéneroit en dispute ; enfin, elle m'élon* 
nxÂl souvent , mais ne me efaarmoii jamais , 
et je me disois : Tous ces gens-*là ont plus 
d^prit que je n'en ai , cependam je suis cer- 
udnement plus aimable qu'eux; quelle est 
donc la maladresse quilles prive de l'avan- 
tage qu'ils dévoient avoir sur moi !«.....«• 
Après avoir réfléchi sur cette ^bagularitiî > 
je découvris avec sucprisci qu'ils avoieni 
précisément la manie qu'ils m'avoient ins- 
pirée pendant deux jours ; qu'ils ne savoient 
point écoulier , et qu'ils n'éprouvoient que 
le désir de se biri^ admirer , et non celui 
de plaire. D^aîHeurs, je remarquai qu'on 
pouvoit leur reprocher encore quelquefois 
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pluâeurs petits manques d'^rds et ée po- 
litesse produits par un amûlir*prDpre mal 
entendu , ou par le défatit d'usagé du^n^ônf- 
de j qui seul peut apprendre à s^occuper 
des autres , à ne jamais se fêcfa^r > et k 
soutenir son opinion sans aigreur et sàiK 
pédanterie. D'après ces observatiena ^ je 
trouve que les gens de lettres devroient 
aller davantage dans le monde : ils ne vont, 
que dans trois ou quatre maisons dans Ies«- 
quelles ils forment le fonds principal delà 
société : la douceur ^ la complaisance ^ les 
égards délicats > les grâces enfin , ne s'ac« 
quièrent pmnt ow.l'on doniine; et voil^ 
pourquoi l'on peut reprocher aux gens de 
lettres un ton tranchant et de la suscepti- 
bilité^. S'ils étoient plus répandus, ils 
perdroient bientôt ces petits défauts ; alors 
on les rencontreroit avec plaisir, et on 1^ 

* On sent bien que 1» vicomtesse ^ toutin« 
considérée qu'elle est , ne parle tcî qri'en général f 
et qu'elle n^est point- «Met' dépoijyrvue de bon 
sens et de }ustîce pour ne pas admettre des excep* 
tiens. 
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reGilôrclicroit avec empressemëht : loin de 
porter la contrainte et la géhe dans la so-^^ 
ciété > ils en fémient les délices ; connois- 

• 

sant véritablement le monde , ils ponrroient 
le peindre , ils nous oiTriroient des tableaux 
piqùans et fidèles de nos travers , de nos 
ridicules . de nos mœurs • et nous aurions 
enfin des ouvrages où Ton i rouveroit égale- 
ment et de Fesprit et le ton du monde. Je 
ne m'appesantirai pas davantage sur ces ré- 
flexions. Porphiro a reçu une lettre de 
M. de Lagaraye^, où ce sujet est traité 
beaucoup nueux que je ne le pourrois faire. 
J ai eu In permission de vous en envoyer 
une copie , et je crois que vous la lirez avec 
plaisir. 

Adieu, mon cœur; embrassez pour moi 
madame d'Ostalis ; dites-lui que je ne suis 
plus jalouse d'elle y mais je le s^ de ma-* 
dame de Valmont.... Oui , surtout depuis 
que j'ai. vu son fils.... La belle-mère d'A- 
dèle., comme vous l'aimerez ! Au 

moins , avouez- moi la vérité ; je suis cer- 
taine que vous n'êtes pas sincère à cet 
égard. Ah ! vous n^ivez pas en moi la 
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coQÛance que j'ai ea vous. Je ne sais 
pourquoi je vous aime autant; je ne < 

vrois que vous estimer Avec votre 

franc , simple et doux , vous êtes au f< 
très-orgueilleuse et trés-dissimulée*. 
dissimul(^e surtout.*.., oh ! vous Fêtes, 
et vous en^tirez même vanité; vousap 
lez cela delà prudence, de la discrétioi 
Enfin , si vous ne m'avouez pas qu'au ( 
de votre cœur vous destinez Adèle 
chevalier de Valmont, je croirai que V 
ne m'avez jamais aimée, et que vous n'f 
pour moi quô^iespèce de sentiment ^ 
a pouroin enfant qui nous amuse. 



•N 
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LETTRE XXXm. 

Copie de la lettre de M. de Lagaraye à 

Porphîre. 

. Eh bien'i mon cher Porpbire^ vous aU«z 
donc devenir liorome de leltres! Non^ 
ccartaînement , je ne ni'oppo$e point à ce 
poofet; la fiiusse dévotion et la bigoterie 
MNimieiit feules le condamner» Vous avez 
ie- l'esprit^ une £jne sensible ; vous avez 
leauoonp lu : maintenant laissez là tous les 
ivres I qtûUez vôtre cabinet, étudiez les 
lommas ; si vous n'acquérez pas une con- 
oiasance approfondie du cœur humain ^ 
DUS ne ferez rien que de médiocre ou 
l'imparfait. Voyez donc des hommes de 
OQS les états; eiaminez-Ies dans les diffé'»' 
entes classes de la société y .depnisle simple 
iboureur jusqu'au courtisan ; eoi^nôissëzo 
9B tous avec détail , ne dédaignez point 
aimable enfance. G>mme peintre , faites 
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usage de tableaux touchans et naïfs qu'elle 
vous offrira ; oomme pl^Uospphc , observez 
en elle le germe naissant de^^ Y^rtu$ études 
passions de l'homme ; . cherchez sujr^out à 
démêler^ parmi cette foule de travers et de 
vices que. nous donne rëducation, quels 
sont véritablement les penchans et les dé- 
fauts que nous tenons de la nature. Un sa- 
vant doit rester dans son cabinet ; un hom- 
me de lettres doit vivre dans le plus grand 
monde : qu'il consacre à {a société quatre 
heures du jour y il lui restera assez de teippi 
pour travailler et méditer sur oe qu'il aura 
vu. Mais tout cela ne suffit pas^ mon cher 
Porphire; il faut encore coûserver vos 
principes et votre sensibilité i si votre cœur 
et vos mœursi se corrompent , vous ne tetei 
jamais un ouvrage de génie; l'esprit ne 
produit que de jolies choses^ ces ouvrages 
du moment, faits pour éblouir, et non poiir 
durer , reçûs d^abord avec empressement, 
prônés , cités pendant trois mois , ' ensuite 
oubliés pour toujours. Gé ne fut point u 
son esprit que Pierre G>meille dut sa 
gloire;, c'est par sa gt-ande'âme qii'ilsui 
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mériter son surnom , et l'admiration de son 
siècle et de la postérité. O Porphire ! sois 
honnête^ indulgent^ bienfaisant , et tes 
écrits' inspiï^érbm le goût de la vertu; on n'y 
trouvera point d'exagération , d'inconsé- 
quences : celui qui n'est inspiré que par 
rameur du bien et de la vérité , ne peut 
jamais se contredire ; si tu veux offrir d'u-' 
tiles leçons de morale, commence par te 
réformer toi*-mëme, combats tes passions, 
ferme ton cœur à la haihe, au ressentiment, 
apprends à pardonner , tu sauras alors louer 
avec éloquence et la grandeur d'âme et la 
générosité. Quelle belle carrière tu vas par- 
courir, à quelle noble vocation ton goût et 
ton génie t'appellent , si tu peux en con«*^ 
nottre toute la dignité! Mais, hélas! si tu 
t'égarois; si^ trop foible pour résisterai! vain 
désàv d'obteuir ime célébrité passagère, tu 
renonçois s^ la vérité, à tes principes; si 
tu te ^aissois entraîner à l'esprit de parti , 

de cabale ! ahl mon fils j c^s t^lens 

que tu possèdes^ ils te furent doiuiés parle 
ciel , ils ont été cultivés par moi, non pour 
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flatter le vica^ pour amuser des gen 

mœurs, et séduire, des esprits super£ 

mais pour obtenir le suffrage de Tbi 

de goût et du citoyen vertueux. | 

soagez, mon cher Porphire , qu'i 

qu'im temps de la vie pour ëcrire .el 

travailler^ et que où temps s'écoiJi 

une extrême rafÊdité : lorsqu'il sera | 

quel charme vous éprouverez^ si vooi 

ves vous dire : Jen^ai rien écrit q 

fût eomforme à la^raison , à la^ué 

inspiré par V humanité , par Vamo 

V ordre et de la vertu ^ je ne reche 

jamais qu^une gloire pure et son 

che ^ ei du moins en descendai 

tombeau, dans cet instant terrible 

soutenir d'une bonne action emi 

mile fois plus que celui d^nrn saccèi 

tant y qu'il me sera doux dépensa 

mes ouprages ne pourront jamaie 

duirs d'impressions dangereuses j 

h jeune homme qui débute doî 

monde ne les lira point sans qm 

fmit , et que la mère ingâante et A 
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ê^empx^Bsera de^ les donner d sa fille ! 
Voilà ^ mon cher Porphire^ quelle doit 
être yotre ambition y si vous voidez rëpon- 
dre à mon attente 9 et justifier ma ten- 
dresse. Adieu y je vous attends sur la fin 
du mois. 
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Z^a Baronne d la J^ièomtesse. 



Je V0U8 remercie^ ma chère aone^ de tous 
les détails que vous me donnez ^ur notre 
petite Ck>nst ance ; je suis iâdbéoi .^'elle ne 
soit pas soigneuse : c'est mi dëûiut auquel 
on fait trop peti d'attention; eependâpt il 
entraine une grande perte dé temps , et 
souvent occasionne plus de dépense queh 
prodigalité même. J'ai corrigé Adèle de ce 
déÊiut naturel à tous les eiifans^ en la met- 
tant en pénîteAce , lorsqu'il &3iûil absolu* 
ment remplacer la diose qu'dkravoÂt per 
due i ou bien^ û «'^toit lui- joujpu ^ au lieu 
d'un meuble utiles eh lehn laissant désirer 
fort long-témpâ avant de lut en rendre un 
sem]:»lable ; et enfin , en lui donilant une 
grande armoire dans laquelle elle pût serrer 
et mettre en ordre tout ce qui lui appar- 
tient. Au reste^ là^zV Education desFilUsy 



\ 
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ide Mr de F^nëlon , vous y iroaYerêz tous 
les conseils qu'on peut désirer à cet égard^. 
J^ fait voir à mes enfans aujourd'hui 
tm triste spectacle ^ et je vous expliquerai 
tout à Fbeure les raisons qui m'y ont dé- 
terminée. La fîUe de mon jardinier est 
morte cette nuit; elle avoit vingt ans^ et elle 
étoît jolie : à mon réveil , mademoiselle 

. '^^ A<7aite«*Ioiir obtenfer (au filles) que rien 
«'iWiCQiitnbue plus |^ r^conomie et à la pro- 
^ £^^1 que de tenir U^pufs cha^e chose à sa 
» p|ai:e; ceUe règle ne parott presque rien, ce-» 
« pendant elle iroît loin si elle étoit exactement 
» observée. Avez* vous besoin d^une chose , vous 
» ne perdez jamais un moment à la chercher, il 
tf n'y a ni trouble , ni dispute , ni embarras ; 
9 qAand on en a besoin, vous mettez d'abord la 
s> main deaouL... Joignez k ces avantagea celui 
» d'6tier»par<eUe habitude, aux domestiques, 
» l'esprjl de presse et de confusion; de plus, 
» c'est be^i^cpup que de leur rendre le service 
» prompt et facile , et de s'ôter à soi-même la 
» tentation de s'impatienter souvent par les re- 
» tardemens. qui viennent des choses dérangées 
» qu'on a peine à trouver. -» {Education des 
Jilks , par M. de Fénélon. ) 
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Victoire m'a eonle cette non¥èHe> et à jou- 
tant îptéie Tenoit àe Jeter de téau bénUè 
ci la^ défuntes qu'dle Tavoil' vue à ifisage 
dëeoaverc» et qu'elle n'étoit pas délurée 
le menia du monde. GeUe particulaiit^ 
m-ayant éié confirma par [dusieurs pqr-^ 
•onaes^ j'aiformë le projet d'y condaiFemes 
enfans : lorsque nous ay<ms tous été assem- 
blés pour le déjeuner, on a parlé de la fille dû 
jardinier, et miss Bridgel a dit qu'elle n'a- 
voit jamais vu une personne morte ; Adel6 
et Théodore ont répété la même chose; 
alors je leur ai proposé de les mener chezile 
jardinier ; et le déjeuner fini^ nous y avons 
été. En entmnt dans la chambre de la jar- 
dinière. , j'ai remarqué un peu d'alteratioa 
dans là physionomie d'Adèle; nous nous 
sommes mises à genoux y et no^ prières fai- 
tes , je h)c suis approchée du lit ^ fal levé le 
drap, et découvert entièrement le visage de 
la morte; je n'ai pu là regarder sans éprou* 
ver tm serrement de cœur inexprimable, en 
songeant qu'elle étoit fiUe unique , et que 

son père et sa mère lui survivaient Et 

prenant Adèle par là main : Yoyes, naon 
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«B&ût, loi ai-je dit^ quel umcfaani objet , 
ilaa peut inspirer que fattendriiMionu En 
effiH $ a rqpris Adèle y il aV rien de hideux^ 
je m'id.faiaois une autre idée ; maia jfa vois 
à poéaent que ioavent une simple maladie 
défiigure plus que la mort même. Après quel- 
ques jréflexîons sur ce sujet , nous sommes 
rentrés au château, j ei défendu qa on parUit 
daTsntage de la morte deyant mes enfims^ 
et }'ai eu TaHention de les entretenir toute 
Ja journée dans la plus grande gatié. Je me 
souviens que , dans mon enÊuace, ayant en- 
tendu conter beaucoup d'histoires dç rere- 
nans , j'ayois la têle absolument tournée par 
cette espèce de frayeur, la plus absurde de 
toutes ,; puais celle qui a le plus de pouvoir 
sur Timaginationi A treize ou quator^ ans^ 
je me djâcidaî à voir un mort pour la pjre- 
mière f<4s. de ma vie ; malheureusement 
ts'étoit on. vieillard horriblement défiguré; 
cet objet hideux me fit ime telle impression^ 
que pendant plus d'un mois j'en gardai le 
souvenir ; l'âge et la raison ont su. me gué^ 
rir enfin die ces extravagantes frayeurs, qui 
n'ont que trop influé sur ma santé,, et qui 
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•ressens eacôre. Adèle , grâce à mes soinS) 
n'a jamais eu l'idëe de ces Taines ^terreurs; 
ma» comme elle n'avoit peint m^eofe 
Ulie personne morte >. et que f'ai^craint que 
soniimaginatîon neiui représeniit celolijet 
beancoup pfais frappant qu'il ue l'est sou* 
vent 9 je me suis dëcidë à lui faire voir ceue 
jeune fille ^ et je m'en applaudis d'antant 
plus, qu'en effet Adèle, avant de la regar- 
der, ëtoit ëmue et tremblante > et qu'elle Psi 
considérée sans frayeur ^ parce qu'elle Ta 
trouvée infiniment moins effrayante qu'elle 
ne l'avoit imaginé. Nous nous promenons 
souvent aux environs du château^ Adèle 
et moi, tête à tête, et communément, 
en revenant le soir, à la nuit fermée, nous 
traversons un cimetière , et quelquefois 
nous nous reposons, et nous y causons (da 
moins Adèle ) avec autant de tranquillité 
que si nous étions dans une prairie. 11 faut 
beaucoup d'adresse , et en niême temps de 
simplicité apparente, pour accoutumer un 
enfant à toutes ces choses-, car il aura peur 
chaque fois qu'il vous supposera le projet de 
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l'enhardir; ainsi , n'agissez qu'avec une ex- 
trême précaution y et surtout <{tie ioui ce 
que vous ferez paroisse absolumem Tefiet 
du hasard. Adieu, ma chère amie; Adèle 
fait sa première communion dans quinze 
jours. Madame d'Ostalis pardra sur la fin 
du mois, et je la suivrai de près, car je serai 
sûrement à Paris dans les premiers jours de 
novembre au plus urd. 



•i«. 
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LETTRE XXXV. 

Madame d'Ostalis à madame <k: 

LÀmours. 



. I 



Oui , assurëment f madatnei je m'îsAf 
truis ici autant que je m'y plais ; j'apprends 
de la meilleure des mères à chérir des de-* 
voirs qu'elle remplit avec tant de joie. En 
vivant avec elle, en la contemplant au nû- 
lîeu de sa famille , on la trouve si par&i- 
tement heureuse , qu'on n'est plus étonné 
des sacrifices qu'elle a faits pour obtenir un ' 
semblable bonheur. Tel est le pouvoir de 
la vraie vertu : de loin , elle ne peut fra^ 
per que par son éclat, elle n'excite que l'é- 
tonnement et l'admiration ; de près , die 
est si belle , si touchante et si persuaâve , 
que tout ce qu'elle prescrit cesse de parottre 
pénible ou difficile ; elle sait mieux alors 
qu'éblouir, elle pénèlre , elle charme, elle 
entraine. 
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Adèle el Tliéodore onl fiiit aujourd'hui 
leur première cammonion ; en revenant de 
relise , ma tante s'est enfermée dans aon 
cabinet avec Adèle et moi ; et y nous faisiml 
asseoir k ses cotési elle a pris une des mains 
de sa fiUei qu'elle a mise dans les miennes: 
Maintenant p a*t-elle dit en m'adressant la 
parole , je me flaite que vous regarderex 
Adèle cooune votre amie; elle n'a ni votre 
expérience , ni votre rûson y mais vous 
eroyes bien qu elle n'aurott pas fait sa pre- 
mière communion, si je n'ensse pas été 
parfaitement sûre qu'elle n'est pins un en- 
fiint; ainn , désormaisi noos pouvons par^ 
1er sans contrainte devant dk^ et l'admettre 
eâtiers dans nos entretiens les plus secrets» 
A ces mots y Adèle attendrie s'est appuyée 
doucement sur l'ëpanle de sa mère , en 
serrant tendreinent ma main , qu'elle ten<Mt 
toujours; et ma tante continuant son dis** 
cours: Enfin, poursnivit-elle, je vais i 
prâent , ma chère Adèle, conunencer k 
recueillir le fruit des soins 4pm je vous ai 
consacrés; je ne serais plus obligée de- voua 
imposer des pénitenoei, des-pvailbm hu« 
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miliantes , vous allez devenir pour moi une 
société charmame , el la plus tendre de mes 
amies....« En: prononçant ces pailles, ma 
tante M pÀtteteiiir ses Idiomes; Adèle se 
jette 'à ses pieds y 'et %'^ec utils léipression; 
une stti^biltté aussi passionnées qne nfatû* 
rëHes^ tbu^hairtes ^ elle dit à ^n heurêû^ 
mère tout ce que la réconnaissance la 
mieux fohdée'peut inspirer de plus tendre. 
Quoique vous m accusiez , madame y d'en- 
vier un pèsL le destin d'Adèle^ cette espèce 
de jalousie ne m'empêchera point de cok-^ 
venir qu'il n'y â point d'enfant de soin %e 
qu'on puisse lui comparer; et ^ depuis six 
mois stirtônt y elle a fait à tous égards des 
progrès su'rprehains, ce qti'on doit pariic»- 
lièrementatlrâ>utei^au désir extrême qu'elle 
a voit de faire sa première communion. 
Une choée que je ne pub me lasser d^admi-; 
rer y c'iest 1& manière dont ma tante a su ga- 
gner toute son affection , en ne lui passant 
rien^ en la ponissaht avec sévérité^ en la 
repraiant devant tout le moiide; et cepen* 
dant^ maigrelette rigueur appàrenie > elle 
est passiônnéniient aimée de sa fîlle y ellef 
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possède toute sa copfiance ; Adèle n'est 
larfaitement heureuse qu'auprès desa mère^ 
^ je la ypis SîaBS^ cesse préférer le bonheur 
le s'ealretenir avec elle, à tous les pkisirs 
faits pour son âge* Voilà sans doute le chef- 
d'oeiuvre de l'çdueation 9 et ce qù'cÂi n'ob- 
tiendra sûrement jamais en gâtant un en- 
fant y et en lui passant touies ses fantaisies. 
Gomme Adèle est maintenant admise cui 
rang des personnes taisonuables , il est 
décidé qu'elle aidera désormais ma tante à 
régler lés comptes de sa maison , et que le 
miaftre d'hôtel et le cuisinier lui apporte- 
ronttous les matins leurs livres de dépenses^ 
ce qui Taccoutumera à ne point dédaigner 
des soins très- utiles « quelque fortune 
qu'on puisse avoir ^ et que la plupart des 
femmes ne négligent que par paresse et par 
incapacité. L'ignorance est conmiunément 
envieuse et dénigrante ; elle voudroit qu'il 
lui fût possible d'avilir tout ce qui lui fait 
sentir son infériorité ; elle cherche à cacher 
sa home sous l'apparence de l'insottciance, 
et souvent même du inépris : c'est ainsi 
que nous voyons si souvent des gens ins- 
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(ruits et raboanables persifles par des sots^ 
et c'est pourquoi madame de G,*«..(qui 
n'a jamais su faire une addition ) se moque 
n imptoyablemept des femmes assez dés^ 
centrées pour s'amuser à vérifier les mé- 
moires de leurs g^eos. Adieu, madame; je 
pars dans huit jôiirs ^ j^oiagiae ^e fe ne 
\oas trouverai point à Paris; mais je me 
flatte que vous êtes bien sûre que mon 
prendersoin^ en arrivant , sei^a dHdOer 
vous chercher pouf m'infbrmer moi-même 
de vos nouvelles , et vous donner de celles 
de ma Cantè: 
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, LÇTTRE XXX VL 
La J^ronne à la J^icqmteaae* 

, , • ; ■ . . 

]Noi« > ma cbèro aime> Adèle ne Ut point 
MH>re les ouvrages dont tous me parlez : 
noiiciu'e^ aie de Tesprit et tonte la raison 
a'on peut avoir à son âge, il s'en faut bien 
u^elle soit en état de sentir le mérite des 
ons auteurs du siècle de Louis xiv. EHe 
'a presque lu jusqu'ici que les ouvrages 
ue î'ai composés pour elle; noaintenant 
lous allons faire des lectures plus initmc* 
rves et plus longues. Elle a commencé 
Histoire ancienne de RoUin, à laquelle 
accédera l'Histoire roipaine et celle de 
!*rance ; ensuite elle lira le Siècle de 
^ouis xiY et quelques historiens anglais , ce 
[ui terminera notre cours d'histoire, et for- 
nera en tout une cinquantaine de volumes. 
iMk ouvrages d'a^frément, nous lisons à prés- 
ent quelques théâtres^ et dans trots ans 
IL 14* 
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nous aurons lu Campistroti, Lagratige^ 
Chance! , Là Chaussde , Destouches , Mari- 
vaux^ les po^es de Fontendle, de Pavillon^ 
de Desmafais^ ete^^Te^'cesauteurs agréa- 

^ Pefsbnne né iiié ^*il est iiiîiposidfoie à douze 
ans de sentir les beautés de Corneille j mais on 
dit ; Si votre élëye ne lit jusqu'à quinse ans «pie 
Campistron, Lagrange-Ghance^ etc., ellea'aont 
pas Fidée du beau , delà perfection, etc. Point da 
tout y .parce que dans mon plan 9 je ne yeux pas 
qu'elle lise seule tous ces ouvrages ; je \h tou- 
jours avec elle : je lui détaille tous les défauts de 
ces pièces, je les lui fais sentir. Il né faut que du 
bon sens poui^ connoh^ ce qui est défisctueux; 
înais pour sentir Ce qui est siAHcaè f*4\ faut une 
âme et une iniajfpuatîon qu'on n'a 'point à dooxe 
ans. On fera comprendre à Penfant de douze ans 
le plus borné, que VIngrat est une mauvaise 
comédie ; on ne fera point véritablement senlir 
à Tenfant du même âge le plus spirituel , que 
Cinna et le Misanthrope sont deux pièces admi- 
rables. Ainsi rènfaàt élevé comme je le propose, 
ne prendra point la médiocrité pont* la perfec- 
tion. Je me sers , pour . développer son esprit , 
de la même méthode que j'emploie pour for- 
mer son cœur y méthode puisée dans, la nature, 
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bleS| mais du second ordre, Famuserôùt ju^ 
qu'à l'âge où son goût sera assez fprnié poui* 
qu'elle puisse lire avec transport des ouvra- 
ges de génie. Nous avons achevé ce soir la 

qui n'agit qu'avec lenteur, et par des gradar 
lions presque insensibles. Qu'où me permette 
encore, une réflexion , c'est qu'une personne in- 
struite doit coniioitre tous les auteurs du second 
ordre dont je viens de parler; ainsi ne vaut-il 
pas mieux les lire à l'âge oii l'on ne pourroit 
apprécier le mérite des ouvrages véritiaolement 
supérieurs....? Réservez à votre élevé 'dés livres 
qui puisisent occuper délicieusement sa jeu— 
hetfse; en le blasant sur ces cbefs-d'œuvre , vous 
lui ôtez de^ ressoqrces aussi utiles qu'agréables. 
Ua homme de lettres y une personne consacrée 

' à l'étude , ne, se lassera point de nos. bons au- 
teurs ; pour les gens du monde ^ ils lisant quel- 
quefois , mais ils ne relisent point. Fis cu/ti- 
mencent beaucoup de lectures ,' ils en achèvent 
peu. £h quoi! prétendez-vous qu^ils s'arrachent 
aux plaisirs de la dissipation pour lire Racine 

^ et Molière qu'ils conuoissent depuis l'enfance... •? 
ou bien qu'une jeune personne qui sa voit par 
cœur à dis ans le Loup et l'Agneau , le Chêne 
et le Roseau ^ etc. , s'enferme à dix-huit aus 
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tragédie d' Andronîc , et malgré mes oonv- 
mentaîres et mes cntiqucs /Adèle fondok 
en larmes. Est-il possible^ me disoil^elle^ 
qu'on puisse faire une pièce plat intéres* 
snnle et plus touchanle que celle-là ? Oui, 
sans doute y fii je dit^ et vous en verrez b 
preuve un jour quand vous lires ces auteurs 
immortelsk que vous ne cannoiasez que de 
nom) Corneille, Racine, Voltaire, Cré* 
LlUon, etc. — Mais, maman, puisqu'une 
pièce médiocre me fait tant dlmpression ; 
quel plaisir. me causeroit une tragédie de 
Corneille ! Pourquoi m'en priver.. .?— -C'est 
précisément l'admiration, les transports que 
vous inspire Andronic^ qui me prouvent 
que vous n'êtes pas digne de lire Gnna. Si 
vous pouviez sentir les défâutsd^Andronic^ 
vous sériels à peine attendrie par tout oequi 
vous a £iit réptndre tant de pleurs; et dé 

clans son cabin«ty poof lire les EaUts de La 
Mothe? SI elle a )a dans son enfance tons les 
ouvrages supérieurs , il est asses simple qu'à 
vingt ans elin n'ait pas un goût très^rif pour la 
lecture. 
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d Qooa ne vous toucheroU poim» 
; que VOUS n'en sentiries'pas les beau- 
Uîme#* -r- Mais iesHoracos , maman^ 
a s&re- que j'en sentiroislea beautësr 
NBoment..... ? •— La' veille de notre 
trdeParis^ madame *^* vint voiis voir 
la fiUe qui est justemenl de mon âge. .^ 
1 lûen ? ^*- £h bien I miûmaa, cette 
personne ine fit une visite dans ma 
bre f elle me dit qu'elle venoit de la 
die» qu'elle a voit vu jouer led Horaces , 
sm'eu parla avec ravissement. —Tant 
or elle 9 car cela prouve seulement 
t joignoit raffiN^ûtion à llgnorance. 
piel âge pourrai- je donc lire Ck>rneillè 

âne ? — Quand vous flferea assea 

9 pour remarquer vous-même les dë^ 
les pièces que nous lisons' asaintenant. 
Bomprends parfaitement ee^ua d'An- 
;•••• *— Oui j parce que je vous les ai 
es; cela ne suffit pas, il faut que 
es connoissiesi que vous en soyes 
s Ams que je sois oUigée de vous les 
lier» -^ Obi que fai d'îi^pÉlieiiee de 
aa ces beau ouvrages dont feoicnds 



3»4 ADfiLË 

parler arec tant d'admiration ! Mms^ ma' 
man ^ vous les avez sûrement tous ces li- 
bres; j'en ai lu les titres sur votre catalogue, 
et je rie lés vois point dans votre bibKodiè- 
que ; où sont-ils donc ? ^^ Dans les deux 
armoires de mon cabinet ; je les ai ôtéstde 
ma bibliothèque depuis que je vous en ai 
donné la clef. — Ne suffi$oit-*il pas de me 
défendre de les lire! — Assurément^ vous 
savez si je compte sur votre obéissance et sur 
votre fidélité, si j'endoutois, Adèle, pour- 
rois- je vous aimer ? ... Je n'ai voulu cjue vous 
épargner le- chagrin d'avoir tous les jours 
devant les yeux un si juste sujet de regretet 
de curiosité. — ^ Mais , maman ^ vous m'a- 
vez promis de me mener quelquefab, cet 
hSver , à la Comédie Française , j y verrai 
jouer dés pièces de Racim , de Yoltaire...* 
— Point du tout ^ je n'irai pas et s jours-là. 
-^ Vous choisirez ceux Qii l'on: ne donnera 
que des pièces médiocres ? — r Oui , toutes 
celles qui sont sur votre catalogue aciueJ. 
-^ Que cela est triste ! et; nou^ n'ironâ donc. 
pas aux pièces nouvelles^ je ne verrai point 
depfeniière.ireprésentationS — Rassure/- 



i 



ET THEODORE. 335 



t • 



VOUS y )e pourrai sans moonyement vous y 
mener <}uelquefois. 

Vous voyez y ma chère, amie i d'après 
cette conversation y quel . désir éprouve 
Adèle de comiotire tous les ouvrages qu'il 
est; intéressant qu'elle lise un îour ayec 
attention; , jngez si^ après lesavjoir désires 
si long-temps y elle les lira. avec avidité, et 
comme )e. jouirai alors da plaisir et de la 
surprise queluicausera une telle lecture. . 

Tout ce que vous me dites sur la sensi- 
bilité de Constance ne m'étonne point , 
j'ai vu par moi-*mémë combien elle est 
susceptible d'attachement; mais permettes- 
moi de Vous répéter, ma chère amie, que 9 
loin de mettre tous vos soins « rendre celte 
sensibilité plus vive ejt plus passionnée r 
vous devriez chercher à la réprimer sou-. 
vent. Vous avez passé deux jours sans voir 
Constance, parce que vous aviez un accès 
de fièvre, et Constance étoit désespérée;, 
elle a pleuré , n'a point voulu manger ; il a 
fallu vous ramoner^ elle a été malade de 
chagrin , et vous avez la cruauté de soix^ 
applaudir d'inspirer une. tendresse si dé^- 
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raisonnable^ et qui pourroit avoîr^ pour 
celte charmanie enfant , des epnséquences 
si funestes*... ! Et si vous aviez une maladie 
longue et dangereuse, que deviendroit-elle? 
St TOUS éûez obligée de vous eu a^arer 
pour quelques mois , comment supporte- 
roît- elle votre absence ? Cette foiblesse peut 
faire le tourment de sa vie, et vous négli- 
geriez de l'en corriger parce qu'au fond 
de votre âme une telle folie flotte votre 
amour^propre ! Est-ce ainsi qu'une mère 
doit aimer... • ! Ah! c'est aux vertus d'A- 

# 

dèle , c'est à sa félicite que f attache nK»i 
bonheur. Le sentiment maternel doit être 
le plus désintéressé ' dd tous , puisqu'il ne 
peut espérer un retour égal : il fellcHt , par 
cette même raison , qu'il ftrt aussi pk» vif 
que l'amitié, plus impérieux que l'amoiur} 
hii seul enfin sait tout accprder, tout satri* 
fier avec la ceriitude de n'être partagé qu'à 
moitié. Des frères , des amis , des «mans> 
peuveots'aimer d'une manière réciproque; 
mais la fille la mieux née aiioera--t-elle ja- 
mais une mère tendre autant qu'elle en sera 
chérie...., ? Qtielle différence prodigieuse 
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iSrentétafaKi^ entre<^5 déuxsentimeris, la 
nie disproportion de Tâge y et. Tidée . 
i'iine fillè-doit nécessairemqiit survivre de > 
laocoiip à €â jnèrei..;. I M'exigeons cjonc 
nt de nos enfan» une tendresse aussi 
Bsionnee que œlle que nous;qvons pow » 
X : je suis rbb jet des premiers seatinien& 
k/àkle ; mais n'aura-t-elle pas. un jour un 
00X9 des einfans, une fille..«« ! Alors , 
icSBe seroit ma folie ^ si je pretendois en- 
re* dominer dans son coeur.;.. ! Dès à préd- 
it je yeux qu elle ne soit. pour moi que 
^pfe J6 puis raisonnablement désirer 
'die soit toujours; qu'elle me quitte avec 
0e, mais sans répandre des pleurs; qu'elle 
iase me yoir un acoès 4e fièvre sans tbm<^^ 
* elle-même malade dd cbbgrin , enfin:^ 
3 sa tendresse; pour moi, fondée ' sur k'^ 
onnoissance, soit profonde, iBàltérable, 
ii que la» raison en nègle tous les lïKm- 
riènï. D'aiUfeurs > ma dbère amie , ^n ati- 
isadt votre fille à vous aimer sànS'inesttre 
usqu'à la fbiblesse , vohs^ amoHissez* son 
3, et vous la disposent votts- ^iitine à se ' 
er un jour aveuglément aux passioiiiT 
II. x5 
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dangereuses contre lesquelles vous devriez 
l'armer. Vous lui donnez d'exœllens prin- 
cipes; mais à quoi lui serviront-ils, si elle 
n'acquiert en même temps un absolu pou- 
voir sur elle-même? Ne sommes* nous pas 
convenues qu'une femme passionnée ne 
peut jamais être heureuse? Des passions 
violentes Tégareront ou feront le tourment 
de sa vie; il faut qu'elle en soit l'esclave ou 
la victime. Apprenez donc à votre fille , 
non-seulemeot a résister aux siennes^ mais 
à les vaincre. Elle n'en aura , dites-vous > 
que de légitimes; eh ! qui peut vous en ré- 
pondre. »..« ? Cependant je l'espère, je le 
crois : elle aimera passionnément son mari; 
et qui vous assure qu'elle en sera passionné* 
ment aimée! Quand elle le seroit, n'é- 
prouvera- t-elle pas toujours toutes les 
craintes, tous les tourmens d'une jalousie 
justifiée tôt ou tard par un changement qui 
1 a réduira au comble du désespoir ? Rappe- 
lez-vous donc tout ce que nons avons déjà 
dit sur ce sujet; je vous le répète avec vé- 
' rite : Co])#tance m'est chère au-delà de l'ex- 
jp^cssion^ son caractère est aussi attachant 
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<}ue sa figure est charmante; mab si vous 
ne modérez Texcès de sa sensibilité^ ses 
vertus dépendront du hasard et des cir- 
constances y et jamais elle ne jouira d'un 
bonheur pur et durable. 



. ' . , . . ' 
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LETTRE XX.XYH. 

ha Vicomtesse à la Baronne. 

Que j'ai besoin de vous, ma chère amie! 
ma situalion deTient tous les jours plus pé- 
nible. Ma fiUe.^..! ¥Ous saurez ces tristes 
détails quand je vous verrai ; il mW im- 
possible de les écrire. D'un autre côté, 
M. de Yalcé me cause tous les chagrins 
qu''il peut me donner. Je ne le vois presque 
plus y mais je sais qu'il se ruine au jeu et 
en folles dépenses : enfin ^ il est ^ dit-on ; 
passionnément amoureux d'une danseuse 
qui vient de débuter à l*Opéra j vous sentez 
à quel point de désordre de semblables 
goûts doivent naturellement le conduire, 
et quel avenir j'envisage pour ma fille! Ce 
qui met le comble à ma peine , c'est qu'elle 
est absolument insensible à la conduite de 
son mari et à la perte de sa propre réputa- 
tion. 11 est vrai que tout semble se réunir 
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pour prolojDiger ses erreurs et son aveugle- 
ment. Maigre Téclat de ses imprudence*» , 
elle «st tou)OUF& ausaî bien accueillie., aussi 
recherchée ; on la déchire sans doute , mais 
eBe «l'en est pas moins k la mode f et elle 
ddit croire cpi'avëc des agrémens et de la 
naissance p on peut tout se p^ei^nettre im- 
punément. Il faut convenir d'une chose , 
c'est que de notre temps ^ c'est-<à-dire , il y 
9 quinze ans , le monde étoit infiniment 
moiB3 dangereux pour une jeune personne 
qu^ iie l'est maintenant ; il falloit avoir 
uiielK>nne conduite pour j vivre avec agré- 
ment. Ce qui eût perdu sans retour alors , 
est a peine remarqucaujoùrdliui; les jeunes 
femmes vont seules à vingt ans , et reçoi- 
vent chez elles tous les jeunes gens de cet 
âge : elles ont de petites loges , et s'y trou- 
vent seules avec des hommes , ou du moins 
êHeb j vont sans chaperon j ôinsi qu'au 
bal de l'Opéra ; et même la , quelquefois y 
eues ne sont accompagnées que par une 
fhhime de chambre. Toutes ces choses ja- 
dis leùssent affiché y et {>6ur ainsi dire dés* 
hdàôré'uné jeune .i^r^nne ; aUjourd hui 
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elles ont passé en usage : enfin autrefois 
pour avoir un amant il Ëdloit surmonter 
de grands obstacles et s'exposer à mille 
dangers ; il étoit impossible de le recevoir 
chez soi, et très-difficile de le rencontrer: 
on étoit donc obligée de recourir à des 
moyens qui demandoient une audace dont 
peu de femmes sont capables; ainsi, la 
crainte et la timidité arretoient souvent 
celles que la vertu seule n'auroît pu rete- 
nir : maintenant on ne peut plus ni s'affi- 
cher, ni se perdre , et il me semble égale- 
ment difficile de se déshonorer ou de 
conserver une réputation sans tache. "Celte 
liberté, dégénérée en licence , se manifeste 
en tout, dans les actions , dans les discours; 
le ton se corrompt comme les mbexirs j on 
voit les jeunes personnes (qui sont dans le 
monde depuis six ou sept ans ) se piquer 
ouvertement d'irréligion, croyant que Tim- 
piété tient lieu d'esprit, et qu'être athée 
c'est être philosophe; la modestie n'est plus 
qu'un maintien de cérémonie, qu'une gri- 
mace de cercle, à laquelle * on renonce 
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entièrement dès qu'on n*est plus avec cin- 
quante personnes; en un mot , cette révo- 
lution se fait remarquer jusque dans l'ha^ 
billement des femmes. Je ne puis m'accou- 
tumer à les voir aux spectacles , aux pro- 
menades y sans collier ^ sans poudre ^ avec 
ces robes à la fois si négligées et si recher- 
chées , . avec ces cheveux en désordre et 
traînant sur les épaules , après une toilette 
de trois heures ; enfin , il me semble que 
jcette .affectation de négligence et cet air 
d'abandon doivent moins imposer aux hom- 
mes ^ que la parure et rhabillementdécent 
et noble que nous étions obligées de. porter 
<}ans notre jeunesse toutes les fois que nous 
paroissions en public*. Ah ! ma chère amie^ 

* Je n'ai pas changé un mot à celle peinture 
fidèle , faite plusieurs années avant la révolution. 
La décadence des mœurs étoit des lors trës- 
marquée; mais que diroit la vicomtesse au jour* 
d'hui , que diroit-elle de l'indécence des ha- 
biUemens , de la manière de dessiner le nu en 
relevant sa robe, des promenades nocturnes de 
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iju'il ^i cruel de pensefr^' Adèle et Coi»«- 
tance seront bientôt à la veille de débnter 
dans un monde rempli d'écueils ! Comment 
les armer.contrelant de dangers ! Com- 
ment , surtofut , les empêcher de profiler 
cle Fextrêhie facHitie qu^elles trouveront à 
sV'gafer ^ à se perdre..«*.I II s^en faut bien 
maintenant que je sois spectatrice indiffé- 
rente des événemens de la société : tout ce 
qne fy vois , tout ce que j'y remarque, 
m'aflfecte et m intéresse , puisqu'enfin c'est 
la le théâtre où Constance doit passersa vie. 
lues ridicules^ lès travers^ les fdlies 4pit 
j'observe^ ne me fournissent plus à présesl 
des sujets de moqueries^ de {Jaisanteries; 
je m'afilige véritablement de ce qui nst'eàt 
amusée jadis : aussi j'ai perdu toute cette 
gaîté que Ton m'a tant enviée. La raison ne 
me vaut rien , car elle m'a ôté tout ce que 
j'avois d'agrémens , elle ne sied qu'à ceux 
quiToni toujours consultée; c'est pourquoi 

Tivoli , Frascati , etc^ des femmes allant dans les 
caf«s , de la multiplicité des petits spectacles y de 
rëducatien, du div^orce, etc. ^ etc. ! 
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elle vous va si bien et me rend si maussade* 
Adieu> mon cœur; madame d'Ostalis est 
arrivée lundi dernier en parfake santé ^ elle 
m'assure que vous serez ici vers la fin de 
novembre , mais je n'ose pas encore nf en 
flatter. Je ne vous attends toujours qu'au 
mois de décembre. 
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LETTRE XXXVIII. 

Réponse de la Baronne. 

Toutes vos observations sont parfaite- 
ment justes y ma chère amie. U est bien 
vrai que le monde est infiniment plus dan- 
gereux qu'il ne Fétoit de notre temps ; 
mais je crois qu'une jeune personne bien 
née et bien ëlevëe pourra facilement évi- 
ter les écueils qu'on y rencontre *. Le plus 
grand de tous est certainement , comme 
vous le remarquez!, l'excessive liberté que 
l'usage , depuis quelques années , accorde 
à toutes les jeunes femmes : mais quand 
ma fille entrera dans la société , elle aura 
sûrement de la raison , des principes bien 

* Elle ne pressentoit pas la révolution , et celle 
contagion de licence effrénée dont si peu de per- 
sonnes ont su se garantir, et dont on ne pouvoit 
se préserver qu'avec une extrême piété , ou bien 
un grand caractère et beaucoup d'esprit , qualilés 
toujours bien rares. 
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affermis^ un cœur pur , un esprit juste^ 
des seniimens nobles > et un grand dësir 
de se distinguer par sa conduite et ses 
vertus. Alors je lui présenterai le tableau 
du monde que vous m'avez tracé si fidè- 
lement^ et lui dirai : « Songez que cette 
» liberté dont les jeunes femmes jouis- 
» sent aujourd'hui nuit beaucoup plus à 
» leur réputation qu elle ne peut servir 
» à leurs plaisirs ; n'en profitez donc point 
» si vous voulez passer pour être irrépro- 
» chable. » . . 

Mais, me direz- vous, êtes -vous bien 
sûre que, malgré la mode et l'exemple, 
votre fille aura le courage de suivre ce 
conseil ? Oui , sans doute, elle le suivra^ 
ou tout ce que je fais pour elle seroit inu- 
tile et perdu. Je dirai plus , elle le suivra , 
ce conseil, sans aucun effort et même avec 
^ plaisir : quand on est honnête , quand on 
a le ferme projet de Télre toujours, quand 
on est enfin bien véritablement exempte 
de toute coquetterie , on respecte toutes 
les bienséances , parce qu'aucune alors ne 
peut p^roître gênante, Vîies-vous jamais 
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Ja b^ttlë i^eddUtor i'^M brilltffit <ki gtmi 
jour ? De inêihè y la ttiaiiqm&te uÉËidéelioé 
W^yite )>oîMt léâ tëiladihli , ^i»è é^at f(M 
"d'être obseirvëe^ Aitisi> âiia fille n'ft^{)ës 
^^ bal de rO|^a è^ seclièt ëVèe sa jfeMoine 
t9ê dhatûbfe : tAe li'àura ]^kit «viogl ëâs 
He {>etilé loge; êtte n^lr^ jfiit^ sam y ^tre 
accomptogkiëe d^ne fe!m!me plitô âgëequ'ie^Uq 
on nô la f éncûïittiËfa pioÎDt tndntadit & cbé"- 
val^et suivièsélikiïÀént d'oûptJefrèfde^^^ 
Lorsqu'on n'a pôkit dWnigUés , il est ïAeïi 
facile de faire à sa réputation d'àu^ li^gei^ 
sacriÊces. D^ailleûr^^ tôthjptéâs-yôtfô pour 
tien lé plaiisir si Hoble et A satisiEsiiiàtit 
de se distinguai* et de n êlrë jamais ton-' 
fondue dans la foule inséniséé des élotEt- 
dies et des coquet teiis ? Au reste ^ la conta- 
gion n'est pas si générale qu'on ne puisse 
citer encore beaucoup d'exemples et aè 
modèles dignes d'être imités. Xo^e dire que 
madame d'Ostalis en est un ^« Madame de 

^ Je désîgnoîs là ma fîlle ainée, dans le monde 
alors depuis un an , sans belFe-mëre et sans Men- 
tor; elle se (Conduisît ainsi jusqu^à sa nlolrt ^ peti- 
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^ glm âgée^ mai» jevneeneoi^^arlreUer 

lAM flil: UQCt àéïfm^^. l^^màfiOilSi 1Dt|% 

• * . » 

■die seulewflW .clcsnpé fc|«k4^4jff€iq}i au- 
I homme fut amoureux d'elle ? Sa mo- 
de a tanl de charmes^ que nous ayons vu 
moment toutes les jeunes femmes chér- 
ir à paroitre timides conmie elle« Mais 
[heureusement ne rougit pas quiveul: 
si cette mode a-t-elle peu dure. Il cpdste 
îore plusieurs autres jeunes personnes 
ai distinguées par leur conduite que par 
rsagrémens; entre autres, madame de 
.., qui, avec l'esprit le plus séduisant, 
plus charmant visage et toute la gatté 
la jeunesse , a su cependant obtenir une 
mutation que l'envie même n'osa jamais 
syer d'attaquer. Ces exemples doivent 
is prouver, ma chère amie, qu'il est très* 



it cinq ans , et je n'ose la citer que parce qu'il 
très-remarquable d'avoir une telle perfection 
conduite à cet âge 9 avec un jeune mari et 
I entière liberté. 



.^ w w j. --.,w. 
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LETTRE XX-XIX. 

Madame â'OstaUs d la Baronne. 

Jb vous ai dit ^ ma chère tante y que f a-- 
i^is vule chevalier de Valmont, et combien 
il m'avoit paru aimable \ mais je puis à pré- 
sent vous en parler avec plus de détail, car 
j'ai soupe hier avec lui chez madame de 
Limours. Madame de Valcé y étoit, et je 
ne Fai jamais vue plus parée, plus gaie et 
plus brillante. Tout cela n'étoit point sans 
dessein , et peut-être sans succès... Le che-** 
valiei* de Yalmont est bien jeune , il a bien 
peu d'expéri^ice.*. Cependant j'aiicru re- 
marquer que la coquetterie, de madame de 
Valcé rétonne encore plus qu'elle ne le 
séduit. «. Ah ! s'il pouvoit lire dans Ta venir, 
et prévoir le bonheur qu'on lui destine s'il 
sait le mériter^.. ! il échapperoit, ji'en sub 
sure , à tous les piégea qu'on valui tendne. • . { 
Après le /souper ^ il ;s'est apprûcjbé de naca, 



35tt ÀiMELE 

et m'a demandé de vos nouvelles avec un 

air d^intérét qui m'a touchée : il a fait deux 

ou trois questions sur Adèle ; et quand j'ai 

dit qu'elle étoit prodigieusement grandie^ 

embellie^ je crois en vérité qu'il a rougi j- 

mais^eanîârcertauiQqa^ acsoupim^ Madame 

de Valcé est venue nous interrompre en 

lui pKe^Qtairt V9^ carti9!dp!m^> et il;.n'a 

<yMV^ pQur, ?^er jouer avsec. die tçj^k- 

rest^ d^ h 4oÂriâ9> Je niai' pupéiiétr/er:^ 

m^^amo 4^ Ijimours. Vapmiçoii; d^t. prejiM 

de ra^^^ d« y Uooii ellea delà pénétrer 

tiou; natiorelle ^ vm$ ellet ne voit him^ que. 

lorsqu'elles d^ s^Pjg^ffwd^et Je plwl^er 

degré d'ifttérêt.sn^pow! Tfi veiigj^. J^ y a 

des a)oi4en$ où elle se pei^uad^ ep^QFe que . 

sa fiUe fl'a< que dei^ im^wdenoef i^Oir^-r 

proçUi5!rret^ par «emple> efle.croiib dai 

tr^^^K^one foi que Fen«tenoe de ondaine' 

de; Yalce d^ns k monde est tout auisi/ 

agràdiieiqu'^e le fut jan^dà». Qa^nd on* a 

un beau liom^ de I^ jeunesse etiisi' mari 

que rien^ ne peut fScfaer^ on n'est point 

bannie de là société. Madame de Valcé est 

jolie ^ elle est bien mise^ elle d&nae à mer^ 
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veille^ elle orne une fêle , elle est priée à 
tous 1^ bals et à tous les soupers^ ce qui 
durera jusqu'au moment où elle sera forcée 
âe quitter les plumés , les fleurs et la danse. 
Voilà en quoi consiste toute sa considéira- 
txon actueUe. Du reste ^ elle éprouve conti- 
nueUenvent toutes lés humiliations aux- 
quelles expose inévitablement la mauvaise 
conduite. U n'y a pas une jeune personne 
nouvellement miariée qui vodùt paroitre 
en pi^lic avec elle ; les femmes même qui 
la voient, chez elle > évitétit avec soin tout 
ce qui pourirôit af&cher une intimité véri- 
table i êlafîn^ toutes les belles -mères et 
toutes lés mères qUi craignent pour leurs 
ffîeâ une semblable liaison , la traitent avec 
ûtt d^âiil qui va très-souvent jusqu'à l'im- 
polittô^.Ia plus niarquée. On la voit sans 
eéi»Se faire des avances ou froidemetlt re- 
^JteB, où réjëtéeS ouvertement ; eissuyer toti» 
ces dégoûts èans oser s'en plaindre, etbher- 
cber à s'en venger en déchirant toutes les 
femmes qui jouissent d'une bonne réputa- 
tion. Elle vient de perdre , du moins pour 
quelque temps , son amie madame de Ger- 

II. i5 * 
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rucuil : le mari de celte dernière , moins 
insouciant que M* de Valcé, a pris de Tlm- 
nleur; et, après beaucoup de scènes et d'é- 
clat, il a emmené madame de Germeuil 
dans une terre à soixante lieues de Paris. 
On dit qu'il reviendra sur la fin de Thivcr; 
mais qu'il laissera sa fenmie dans. cet exil, 
au moins pendant deux ans. 

Adieu, ma chère tante; j'ai commencé 
le portrait de mes deux filles , et sucement 
vous le trouverez à votre retour.dans votre 
cabinet. J'ai trouve Serapbine un peu gâtée 
par ma belle-mère, qui s'est trop amusée 
de son espièglerie naturelle , ce qui î'a fort 
augmentée j mais Diane est toujours, aussi 
douce et aussi bonne. Je leur enseigne 
moi-même la musique elle dessin. Etant 
l'une et l'autre de même âge, et apprenant 
ensemble , elles ont beaucoup d'émulation^ 
sentiment que j'entretiendrai autant qu'il 
me sera ^possible, car il peuj etr^ infini- 
ment utile quand on sait en profiter âdroi- 
temçnt. 
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LETTRE XL. 

Réponse de la Baronne. 

Je serai dans trois semaines au plus lard 
à Paris ^ nm chère fille, et f écris par ce 
même courrier à la vicomtesse, pour l'ins- 
truire enfin de mon projet de voyager en 
Italie le printemps prochain. Je vous prie 
d'aller la voir , et de lui faire comprendre 
mes raisons, car il est impossible qu'une 
lettre puisse les expliquer toutes. 

Parlons à présent de vos filles : mettez 
tous vos soins à corriger Séraphine de cette 
espièglerie et de cette mutinerie qui pour- 
roient si facilement dégénérer en véritable 
malignité. Montaigne a dit : 

(( Et tel père est si sot de prendre à bon 
y> augure, quand il voit son fiisgourmer un 
» paysan ou un laquais qui ne se défend 
» point , ce sont les vraies semences racines 
» de la cruauté; de la tyrannie et de la tra* 
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» liison ^ » Ainsi , punissez sévèrement 
Séraphine à la première malice , et surtout 
ne riez point de ses espiègleries , et ne les 
contez jamais devant elle «n plaisantant; 
car Pamour-propre est plus puissant que là 
crainte des châtûnens;etle {daisir d'amuser 
les autres, et d^être citée, lui feroit braver 
toutes les pénitences du monde* U est bien 
important <{u'ua enfant soit convaincu que 
tout ce qui est mal est haïssable , et ne peut 
inspirer que le mépris : naais lorsque vous 
le punissez en riant de sa faute, il doit en 
conclure qu'il y a des vices séduisans, et 

* Rousseau dit aussi la même chose c ^Si un 
^ enfant osoit frapper sérieusement quelqu'un, 
.» fût-ce son laquais, fût-ce le bourreau, faites 
» qu'on lui rende tou j ours ses coups avec usure. . . 
» J'ai vu d^mprudentes gouvernantes animer 
M la mutinerie d^un enfant, l'exciter à battre, 
» s'en laisser battre elles-mêmes , et rire de ses 
» foibles coups, sans songer qu'ils étoîent au- 
» tant de meurtres dans l'intention du petit 
9 furieux , et que celui qui veut battre , étant 
.» jeune, voudra tuer étant grand. >* (Emile, 
loine I.); 
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qui peuvent méiae contribuer à rendre 
plus «iineUe : oette pemkkuse klee a gâté 
^us d'un oârao4)èr6. Vous connoissez ma- 
dame de Glarence y elle ne doit tous ses de- 
puis qu'au désir de paroitre piquante^ parce 
^'elleest persuadée <{u'une personne douce 
^est loujoiH^s insipide* Il faut élre bien peu 
capable de réflexion pour croire que les 
charmes de la douceur et de la cfwiplai- 
sance nuisent aux autres agrémens^ et pour 
penser que la brusquerie , les caprices et 
la contrariété puissent donner de la grâce 
«t tenir lieu d'esprit. 

Je vous recommande aussi y ma chère 
enfant^ de n'employer qu'avec uœ extrême 
précaution le dangereul moyen dei'ému<- 
4ation ; prenez bien garde de les rendre en- 
vieuses l'une de l'autie; si jamais elles se 
iititnent a cet affreuxsentiment y leuraoosurs 
^se corromproient sans ressource. Pour les 
en pfréserver^ soyez toujoursinvariablement 
juste. Un éloge mérité n'excite l'envie et la 
haine que dç ceux qui soilt entièrement 
•pervertis ^.excepté dans^ tout ce qifi^ touche 
<Ureciement le cœur : par exesople^ si Diane 
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pénétroit que Vous pensez qu'elle ne vûm 
aime pas avec la tendresse que Seraphine a 
pour vous> elle ëprouveroit certainement 
un chagrin jaloux qui lui feroit prendre sa 
sœur en aversion. U n'y a point d'enfant 
auqud cette idée, fondée ou non^ ne donne 
une excessive jalousie, même celui qui^ 
sans aucune envie , entendroit louer son 
frère ou sa sœur sur les qualités dont il 
seroit dépourvu. L'équité naturelle nous 
persuade qu'on ne nous accorde que le 
degré d'aâèction qu'on nous croit nous- 
mêmes susceptibles d'éprouver; et, dans 
l'âge où rien n'a pu corrompre encore , on 
préfère le bonheur d'être aimé au vain 
plaisir d'être applaudi : et voilà pourquoi 
le mêmeenfant qui verroit avec joie les suc- 
cès de sa sœur, ne pourroit cependant sup- 
porter l'idée d'être moins aimé qu'elle. Que 
vos filles soient persuadées qu'au fond vous 
n'aimez pas mieux Fune que l'autre, et que 
vous comptez également sur la tendresse de 
toutes deux. Louez -les ou blâmez-les sans 
aucune pariialité, et vos jugemens ne pro- 
duiront jamais d'aigreur enire elles. Mais 
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si VOUS aviez la foiblesse de . témoigner à 
l'une ou à l'autre la plus légère préférence 
sur des choses frivoles^ sur des avantages 
personnels ; si, par exemple , vous cares- 
siez Diane plus que sa sœur, parce qu'elle 
est plus jolie , ou si vous paroissiez préférer 
l'entretien de Séraphine , parce qu'elle est 
plus spirituelle , vous les rendriez bientôt 
jalouses l'une de l'autre , et vous leur ravi- 
riez toutes les qualités qu'elles doivent à la 
nature et à vos soins. 

Je vois très -clairement, par le détail que 
vous me faites , que le chevalier de Valmont 
va devenir amoureux de madame de Valcéj 
d'après l'opinion que je m'élois formée de 
son caractère et de son cœur , je n'aurois 
pas cru qu'une coquette dût lui tourner la 
tête si proraptement. Ah ! s'il est vain , s'il 

est foible, tout est dit Je vous avoue 

, k . "... . ^ 

cependant que je renoncerois avec peine à 
une idée qui, malgré moi, m'occupe de- 
puis que je le connois ; je l'ai bien étudié 

dans son enf^nce^ il promettoit tant ! 

Les leltresde son grand^père et celles du 
comte de RosevîUe en font tant d^élogqs ] il 
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a un extërîéuf si agreiable...'..! EnûtXy pie 
verrai I je l'obserrefai moi-même ^ et sûre- 
ment je saurai à quoi m'en tenir avant de 
partir pour l'Italie. Au reste , prêtiez bien 
garde que madame de Limonrs ne puisse 
s'apercevoir de Uintérét que voua prenez 
à lui. car elle en devinerait facilement lé 
motifs et c'est un secret que je iie lui con- 
fierai jamais. Si le chevalier dé Yâlmont 
justiâe Fidëe que j'ai de lui> si f emporté en 
Italie les espérances que j'ai conçues y je 
veux que ma fille n'ait pas le plus l^er 
soupçon de mes desseidS. U faut que âOtt- 
seulement une jeune personne ne soit datas 
aucun moment occiq)ée de l'idée dese ma- 
rier, mais qu'elle puisse penser qu'il est ttèi- 
possible qu'on ne la marie jamais. On n'àiiiie 
point son état quand on sait qu'on doit lé 
quitter bientôt. D'ailleurs^ fiiire Côlt|i(^tré 
à sa fille l'époux qu'on hii destiiie , c'est 
l'autoriser à placer son bonbéu^ dans liés 
projets que mille événement peuvent téa'^ 
verser; et même, en supposadit qti'ib se 
réalisassent , une pareille cDnfideïï<^è ^rbil 
toujours imprudente : elle doit naturelle- 
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ment enQammer Fiiudginalion d'une jeune 
personne , exalter sa tête , et la livrer aux 
illusions séduisantes de la plus dangejreuse 
de toutes les passions. 

Vous connoissez madame de Limours ^ 
elle est dans la société d'une extrême sûreté^ 
mais elle ne peut garder fidèlement que les 
secrets qui ne l'intéressent point ^ et il est 
impossible qu'elle ne trahisse pas tous ceux 
qui la touchent. Sa sensibilité est trop vraie 
pour ne pas attacher fortement, et trop 
imprudente pour inspirer la confiance. 
Quand son cœur ne prend que peu de part 
aux confidences qu'on lui fait, elle montre 
une discrétion , une réserve à toute épreu- , 
ve , elle est alors impénétrable j mais quand 
le secret lui cause du chagrin ou de la joie , 
il est écrit dans ses yeux , sur son visage, et 
les moins clairvoyans peuvent le deviner. 
Ainsi , par une bizarrerie peu commune , 
de toutes les personnes de la société, son 
amie intime est précisément la seule qui 
doive se défier d'elle. A-t-elle pu garder le 
secret du mariage projeté entre G^nstance 
et Théodore? Je suis certaine que sa fille 
IL i6 
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même en est instruite : grâces à toutes me» 
précautions , Thëodone Tîgnore encore ^ 
mais je ne pourra peut-être pas le lui car 
cher aussi long-temps que j 'aurais voulu;» 
au reste, cette découverte a. bien moins 
d'inconvéniens pour un hoimne que pour 
une jeune personne. Adieu ^ ma chère 
fille, je vous écrirai encore avant mon dé- 
part. 



• » 
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LETTRE XLL 

La Baronne â la f^icomtesse. 

J'ai , ma chère amie , une confidence à 
vous faire qui me pèse beaucoup, je Fa- 
vone , et je sens même que je n'aurois pa^ 
la force de vous dire moi-même une choçé 
qui j soyez en bien sûre ^ coûtera ; à mon 
cœur autant qu'au vôtre. Je suis forcée de 
me séparer encore de yous et pour long- 
temps : je vais passer l'hiver à Pâris^ mdfik 
nous partirons ce printemps pour l'Italie j 
et nous y resterons dix-huit mois, "Vous 
trouverez sans doute que mes etifans seiit 
bien jeunes pour lés faire voyager, cepen- 
dant il fëiut dbsèrver qu'ils sont plus raison- 
nables qu'on ne Test connnunëment à leur 
âge : d'ailleurs , ce ne sont ni les hommes 
ni les lois qu'on doit étudier en Italie ; mes 
enfans y prendront le goût des arts , y pcir- 
feciionneront le talent du dessin , et eri 
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s^ainusant , en admirant les monumens et 
les débris de la grandeur romaine ^ ils ac- 
querront une connoissance approfondie de 
cette intéressante histoire : enfin mon fils^ 
guidé par un père aussi tendre qu'éclairé, 
apprendra à bien faire im journal , à n'é- 
crire que ce qui mérite d'élre retenu ; en 
un mot j à voyager avec fruit. Je ramènerai 
Adèle à quatorze ans> excellente musi- 
cienne^ dessinant parfaitement ^ parlant et 
chantant l'italien comme ime Italienne 
même , et ayant perdu pour toujours toutes 
les petites délicatesses de femme dont on 
ne se guérit entièrement qu'en voyageant; 
elle ne craindra ni la mer^ ni les mauvais 
chemins^ elle saura dormir dans un caba- 
ret aussi- bien que dans sa chpmbre ; elle 
apprendra à se contenter d'un mauvais sou- 
per, et à se passer de mille choses qu'elle 
regarde a présent comme absolument né- 
cessaires. Je trouve encore dans ce projet 
beaucoup d'autres avantages que je ne puis 
détailler dans une seule lettre, mais que 
vous connoîtrez par la suite , et dont vous 
sentirez sûrement toute l'importance. 
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N'ajoutez points ma chère amie^ à la 
douleur que j'éprouverai en me séparant 
de vous , le. chagrin de vous voir injuste et 
déraisonnable. Pensez-vous que je naie pas 
besoin de tout mon courage pour me ré- 
soudre à m'éloîgner de vous et de madame 
d'Ostalis? Maijs est -il un sacrifice que je 
puisse refuser a mes enfans....? Adieu , ma 
chère et véritable amie. Au nom du ciel , 
ne me répondez point dans votre premier 
mouvement ; épargnez-moi des reproches 
qui afHigeroient mon cœur sans soulager 
le vôtre. Adieu , je pars dans quelques 
jours, ne m'écrivez plus, je vous en con- 
jure, attendez mon retour, écoutez-moi 
encore avant de vous plaindre et de me 
condamner. 
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LETTRE XLlI. 

Le ChepaUêr d^Herbain à la Baronne^ 

Il faut absolumeot, madame^ que je 
vous demande raison des procédés et de la 
conduite de madame d'Qslalis* Il n'y a plus 
auoyen d'y tenir^ et réellenuent elle devient 
tout-à- fait insociable. Je conviens qu'elle a 
toujours plusieurs bonnes qualités^ elle a 
du naturel y de la douceur^ ollic ne dit du 
mal de personne ^ elle paiit^ xi^ vien Ua- 
xœr de ce qu'eUe voit ) mai« il y a bien de 
l'hypocrisie dansî cette indulgence appa- 
rente , ou , pour mieux dire , elle à une 
manière de critique infiniment plus mor- 
dante que ne pourroii Têtre la médisance ; 
car ce n'est point par ses discours qu'elle 
censure nos actions^ mais par sa conduite. 
Je vais entrer dans quelques détails qui 
vous feront connoître à quel point elle 
pousse à cet égard la dissimulation et la 
noirceur. 
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J'ai feitnn petit voyage à la campagne , 
il y a trois semaines^ chez madame de R***j 
il y avoit beaucoup de inonde 9 madame 
d'Ostalis y vint^ et y réussit assez bien pen-* 
dant vingt-^quatre heures. Après le dhier^ 
en sortant de table , les hommes alloient 
jouer au billard , et les dames se retirôient 
et s'etifcrmoient dans un petit cabinet pour 
parfiler à tête reposée. Madame d'Ostalis 
eut la complaisance de leur sacrifier sa broi» 
derie et sa tapisserie ^ et de leur lire tout 
haut 5 sans en être écoutée, de mauvais ro-> 
mansqui sûrement l'ennuyoient beaucoup. 
Un jour^ ayant la promenade , nous étions 
tous rassemblés dans le salon , quand lôut 
à coup madame de R^^^ remarqua que les 
franges d'or de mon habit seroient excel-** 
lentes à parfiler; au même instant, un 
mouvement de gatté la porte à couper une 
de mes franges : aussitôt je suis entouré de 
dix femmes , qui avec une grâce et une vi- 
vacité charmantes, me déshabillent, m'arra* 
ehent mon habit , et mettent toutes ^mes 
franges et tous mes galons dans leurs sacs. 
La seule madame d'Ostalis ne daigna pas 
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me prendre un brin d'or, sous prëicxle 
qu'elle ne parfiloit pas y mais elle rit beau- 
coup de la plaisanterie , et elle eut l'air de 
la trouver fort simple. Oulré, je vous Pa- 
. voue, de sa fausseté, je résolus de la dé- 
masquer : j'envoie sur-le-champ mon valet 
de chambre à Paris, il m'en rapporte le len- 
demain un grand manteau de femme entier 
rement bordé de superbes franges d'or: 
alors j'arrive dans le salon. A la vue du 
manteau , toutes les fenmies se lèvent, je 
les jécaLVte , je m'approche de madame d'Os- 
talis, et je lui tiens ce discours : Madame, 
conmie vous êtes la seule qui ne m'ayes 
point volé, et qui n'ayez point voulu trem- 
per dans la conjuration des franges , je * 
vous donne cet or pour vous récompenser 
de votre probité. A ces mots^ je lui pré- 
sente le manteau; madame d'Ostalis , trou- 
vant la plaisanterie assez mauvaise pour les 
autres femmes , rougit , et me dit en riant 
qu'elle ne parfile point , et que mon présent 

lui est inutile Mais, madame, répon- 

dis-je , je vous ai vue parfiler cent fois des 
épauletles de M. d'Ostalis et vos garnitures 



ET THEODORE. 369 

de robes. A cette dernière réplique ^ ma- 
dame d'Oslalis s'embarrasse davantage, et 
'voit clairement que je veux prouver publi- 
quement qu'elle n'a point adopté , même 
dans les plus petites choses , la façon de 
penser générale. Sa situation étoit pénible; 
elle a la bizarrerie de ne vouloir accepter , 
surtout d'un homme , ni or ni argent, sous 
quelque forme qu'on les lui présente , et 
cependant elle ne vouloit point afficher une 
délicatesse qui eût offensé dix femmes; 
enfin , se remettant de son trouble , et re- 
sprenant son air ouvert et gai : Encore une 
fois , dit-elle , je ne parfile plus , la broderie 
m'a fait absolument abandonner le par- 
filage; ainsi, je ne veux point accepter une 
très-jolie chose qui ne me feroit qu'un mé- 
diocre plaisir ; mais vendez-le-nous, c'est- 
à-dire, faisons-en une loterie. Je fus con- 
fondu de la proposition i qui prit fort bien 
dans l'assemblée. Madame d'Ostalis , sans, 
vouloir m'écouter, estime la valeur du 
manteau , fait faire les billels , en prend un , 
distribue les autres , et met l'argent dans 
mon chapeau ^ et tire la loterie. Le sort 



3;o ADELE 

donne le manteau à madame de R^^^, qui 
fut parfaitement satisfaite de ce dénoûment, 
et qui trouva cette plaisanterie tout aussi 
J^onne que celle de la veille. 

Le lendemain^ j'eus une explication avec 
madame d'Ostalis : Pourquoi^ lui dis-je, 
refusez-vous un présent de parfilage, quaod 
toutes les femmes en reçoivent et en de- 
mandent ? Madame de L^^^ , que vous 
voyez sans cesse ^ ne se Êiit-elle pas donner 
par tous les hommes de saconpoissanca des 
poupées d'or , des chiens d'or^ des galons 
et même des bobines ! Madame de G.... f 
de C*'^'^ , de R'^*'*', etc. , n'ont- elles pas 
toules la même manie..... ? -— Fort bien ^ 
mais œ n'est pas la mienne. -— * Mais vous 
blâmez donc ces dames.... ? — Moi! point 
du tout , j'ai même très-bonne opinion de 
toutes celles que vous venez de noumicr, 
surtout de madame de R**'^, que j'esliinc 
particulièrement, et à qui je crois des sen- 
timens fort nobles.... — Et trouvez-vous 
aussi jfer^ noble cette manière de demander 
conlinuellenient des présens qu'elle ne dé- 
sire que pour les vendre? Par exemple ; 
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lùer^ au lieu de me dégalonnermon habit ^ 
n'eùt-il pas été plus simple , plus naturel^ 

plus franc démo demander dix louis ? 

— Croyez que â madame de R*** eût fait 
quelques réflexions sur ce sujet y elle seroit 
exempte du petit ridicule que vous lui re- 
prochez; etmoi^ je l'aurois peut-être^ si 
î'eusse reçu une éducation difierenie. JV 
voue que cette dernièrerépouse me toucha, 
car je dois convenir qu'en excusant dans les 
autres les torts qu'elle est incapable d^avoir^ 
madame d'Ostalis montre une sincérité qui 
persuade qu'elle pense en effet tout ce 
qu'elle dit , et que l'indulgence qu'elle té- 
moigne est aussi vraie qu'estimable. Mais 
mon pmjet n'est point du tout de la louer : 
ainsi 9 reprenons le récit de mes sujets de 
plainte. 

De retour à Paris je me trouve avec ma- 
dame d'Ostalis à souper chez madame de 
Limours. Madame de Valcé et deux autres 
femmes arrivent à dix heures et nousap* 
prennent qu'elles ont été aux f^ariéiés 
amusantes , et qu'elles ont vu Jérôme 
Pointu y Eustachè Pointu , et le Fou 
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raisonnable. Tout le monde se récrie sur 
le mérite de ces pièces; chacun les vante 
avec enthousiasme^ excepté madame d'Os- 
talis y qui garde un profond silence : enfin , 
nous la questionnons^ et elle est obligée de 
convenir qu'elle ne connoit m le Fou raisori' 
nable y m, Eustache Pointu j ni Jérôme 
Pointu. Quoique ces comédies soient nou- 
velles, tout Paris les sait déjà par cœur, et 
il est aussi honteux de n^y avoir point été , 
qu'il ser oit extraordinaire de n'avoir jamais ' 
vu jouer Phèdre ou Ginna. En effet, ma- 
dame d'Ostalis fut huée par tout ce qui étoit 
dans la chambre ; nous la pressâmes unani- 
mement d'aller le plus promptement qu'elle 
le pourroit aux Variétés amusantes ; deux 
ou trois femmes l'engagent à fixer le jour , 
se chargeant de faire louer une loge , et 
madame d'Ostalis, pour se débarrasser de 
leurs persécutions , promet d'y aller le sur- 
lendemain, si elle n^est pas obligée de 
partir pour J^ersailles. Le surlendemain 
elle part pour Versailles , et au moment où 
je vous écris, madame , elle ne connoissoit 
encore de Jérôme Pointu et du Fou rai^ 
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tonnable y que ce qu'elle en a pu apprendre 
parla renommée, ce qui n'en peut donner 
qu'une idée très* imparfaite, car les traits 
les plus saillans de ces deux pièces sont jus- 
tement ceux qu'il est absolument imppssible 
de pouvoir citer dans la.conversation, Jeme 
crus obligé de lui parler encore à ce sujet ; 
Convenez, lui dis-je, que vous ne voulez 
point aller aux Variétés amusantes, parce 
qu'on vous a dit que ce spectacle n'est pas 
d'une décence bien exacte; mais vous aimez 
la Comédie Française, et vous y voyez jouer 
souvent des pièces très-libres : toutes celles 

de Dancourt, par exemple ? — Si l'on 

n'y jouoit que celles-là, je n'irois point, 
car alors ce spectacle seroit avili ^ et Tonne 
pourroit s'y montrer sans afficher le mépris 
des bienséances qu'une femme doit respec- 
ter le plus. D'ailleurs, pense?* vous que la 
pièce la plus libre de la Coinédie Française 
le soit autant qi;e le chef-d^çeupre des 
Variétés amusantes? — Oh! non certaine- 
ment ; mais enfin tout le monde y va.... 
— Je pourrois vous citer plusieurs femnies 
cjue l'exemple n'a point entraînées , mes* 
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dames de S*^, de Cr*"^*, et sans douie 
beaucoup d'autres que je oe -connois pas : 
au reste ^ quand la mode dont vous parler 
seroit absolument uni?erselle ^ il ne m'en 
paroiuroitque plus tentant de'tie pas Fadc^ 
ter, puisque je me distinguerois mieux en- 
core en ne la suivant pas. 

Comment trouvez-vous , madame , cet 
excès de vanité dans une jeune personne si 
simple et si modeste en apparence? Getof'^ 
gueil révolte d'autant plus, qu'assurément 
aujourd'hui toutes les fenunes , en général ^ 
en sont bien incapables : on peut même 
dire> sans les flatter , qu'excepté la petite 
prétention de se faire remarquer par leur 
parure, elles sont d'une humilité singulière, 
car elles n'ont pas le plus léger désir de se 
distinguer; elles font toutes les mêmes cho- 
ses, parlent et agissent de même, et sûre- 
ment (si l'on en juge par leur conduite) 
elles ne prétendent à Tadmiration de per- 
sonne. Pour madame d'Ostalis, elle par- 
vient, il est vrai, à son but; elle se distin- 
gue, elle jouit d'une très-grande considé- 
ration dans la société; elle est si douce, si 
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égale et si obligeante, que ses envieux même 
ne peuvent la haïr } elle a des amis sincères, 
elle est adorée de sa famille et de son mari; 
mab, malgré tous ces avantages apparens^ la 
singularité de sa conduite l'expose à tous les 
traits les plus cruels dont la médisance et la 
calomnie puissent accabler une jeune fem- 
me. Par exemple, on dit qu'elle n'est point 
piquante, parce qu'eUe n'est jamais ni dé- 
daigneuse , ni coquette, ni capricieuse; on 
compte pour rien l'attachement qu'elle a 
pour vous, madame, pour "son mari et pour 
ses enfans; et l'on prétend qu'elle n'a point 
d'amant , uniquement parce qu'elle manque 
de sensibilité. Le déchaînement va plusloin; 
quoique les hommes la trouvent à la fois 
belle et jolie, les femmes disent seulement 
qu'elle a cfe la beauté , expression inventée 
malignement par elles, et qui signifie de la 
régularité sans grâces et sans agrément; 
d'autres soutiennent qu'elle n'a point d^ ai- 
sance dans la taille, etc. Enfin, madame, 
vous n'imaginez pas tous les ridicules qu'on 
lui donne; et voilà ce qu'elle s'attire elle- 
même, vous en conviendrez, par des ma- 
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iiières qui deviennent tous les jours plus 
étranges et moins supportables. Mon alla- 
chenient pdlir vous et mon penchant pour 
ellei m'engagent à vous parler avec cette 
franchise qui , j'ose m'en flatter , ne vous 
déplaira point. Adieu , madame , mandez- 
nous donc s^il est vrai que votre retour ici 
soit différé , ou si nous pouvons espérer de 
vous voir arriver sur la fin du mois. 
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LETTRE XLIII. 

Madame d^Ostalis à la Baronne. 

Cette lettre , ma chère tante , ne vous 
parviendra peut-être point, car je vous 
suppose en route à présent ; mais dans le 
doute, je ne puis m'empêcher de vous 
écrire quelques détails qui sont faits pour 
vous intéresser. Madame deValcé a rompu 
entièrement avec M. de Créni ; elle a tout 
à coup fait connoissance avec la tante dgi 
chevalier de Valmont, madame d'Olcyj 
elle soupe chez elle trois fois par semaine,, 
et tous le monde dit que c'est uniquement, 
pour y rencontrer le chevalier de Valmont.;> 
enfin , son penchant pour lui n'est plvis 
ignoré que de madame de Limours. ]W[. d'Aï-; 
meri s'en est aperçu ^ et il a parlé de sa^ 
coquetterie à M. d'Ostalis. Le chevalier de 
Valmont jusqu^ici se. conduit à meiTeille;. 
je crois qu'il trouve madame de Valçé fort 

II. x6 * 



$7^ ADELE 

)oHe f mais il est certainement révolté de ses 
avances et n'y répond point du tout. Ma- 
dame de Vaicé commence à prendre une 
autre tournure avec lui; et a quitté le ton 
de la plaisanterie et l'air de la gaité | elle 
affecte la tristesse , et joue la distraction ; 
cette manière est plus dangereuse y et il ne 
seroii pas étonnant qu'elle séduisit un jeune 
homme sensible et sans expérietice. Mais 
vous arrives y ma chère tante , et mon onde 
pourra donner d'utiles cOnseih au chevalier 
de Valmont j ainsi , j'espère que ce dernier 
ne ^ra pas laduped^totfsies artifices qu'on 
va mettre en oeuvre pour lui ravit^^a liberté. 
Vous ne le trouverez |K>int iti à TOtre arri- 
vée; M. d'Aimeri IWracb^de ï^ôris, peut- 
être k dessein ; il part'dêmàiii ^ H Vft passer 
quinfeié jours dans uh château de Picardie , 
chei une parente de sôa grand-père. Je ne 

puis vous dissimtiter qU'îl pèirotl quitter 
Pari* avec beaucoup de peiué : il a dtné 
afujôùrd'htiïî chez ina 'belle -^ mère : on a 
parlé dé son départ, et f ai remarqué avec 
chagrîfa que cet entretîen Tattristôii infi- 
liimeMt. 
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J*ai été avant-hier, pour la première fois 
de ma vie , à un Colin-Maillard , çh^z 
madame de Clarence ; car il faut qUe vous 
sachiez , ma chère tante ^ que depuis six 
mois on donne, au lieu de soupers da^s£(Ds^ 
des soupers où Ton joue au Colin-Maillard, 
h Traîne '•^ ballet ^ elc. Vous croyez saus 
doute que ces divertissemens enfantins no 
sont point prémëdilés, et que la seule gailé 
lès fait naître au sein d'une société peu 
nombreuse et bien choisie, poitit du tout : 
vous recevez tout à coup une invitation de 
Traine-ballel quinze jours d'avance, et 
souvent de la part d'unie personne avec la- 
quelle vous n'avez aucune liaison particu" 
lière, comme moi, par exemple, avec mst- 
dame de Garence. J'arrivai donc hier chez 
elle à huit heures et demie, et en liabit de 
Colins-Maillard, c^est-»-dii'e, en lévite; je 
trouve ktiit ou dixjetmèâpersQnnesry autant 
d'hommes de leur âge , et cinq ou six ^Iles- 
mères , toute cette compagnie tristement 
rangée en cercle ,) et paroissant attendis, 
sans aucune impatience l'iieuref indiquée 
pour les jeux , qui nt commencent qu'a*- 
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près souper, car on ne peut se résoudre à 
se décoiffer et à déranger sa parure avant 
onze heures ou minuit , disposition qui 
s'accorde mal avec la gaité que semblent 
exiger de semblables parties. Madame de 
Valcé et le chevalier de Vâlmont étoientà 
ce souper , la première affectant de ne 
prendre part à rien , et plongée dans une 
profonde rêverie, cependant, de temps en 
temps, cherchant des yeux le chevalier de 
Valmont, et fixant si^r lui uii regard aussi 
doux que trompeur...» Enfin, onze heures 
sonnent, les belles- mères s'établissent à une 
partie de v?isk, et le Colin-Maillard com- 
mence; alors se manifestent très-clairement 
plusiem*s sentimens ignorés ou seulement 
soupçonnés : on voit le Golin-Maiiiard ne 
s'attacher qu'à saisir celle dont il est occupé; 
l'embarras feint ou vrai, d'un côté, l'em- 
pressement , de l'autrç la coquetterie , la 
fatuité; tous ces différèns mouvemens en 
activité > décèlent aux yeux les moins péné- 
trans les petites intrigues de la société. Le 
jeu étoit fort anim;é; à l'exceptioii de deux 
ou trois personnes indiâerenles, tout le 
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monde couroit et crioit ^ mais la gaîte imio- 
cenle est la seule vérilàble et la seule com^ 
municaiive; en faisant beaucoup.de hruit, 
de folies , on la contrefait , mais on rie Tins- 
pire point : aussi M. d'Ostalis, mesd&mes 
de S.... et moi, étions- nous d'une tristesse 
mortelle , et Traîne - ballet même , au- 
quel vous nous avez vus jouer de si bon 
coeur à la campagne , ne put nous égayer 
un moment. J Woue que j'éprouvois un em- 
barras insurmontable toutes les fois que j'é- 
tois obligée de poursuivre cinq ou six jeunes 
gens que je connois à peine , et certaine- 
ment je leur donnois très-gauchement les 
coups de mouchoir que je recevois d'eux , 
moi-même , avec encore plus de répu- 
gnance. Une polissonnerie générale ter- 
mina cette charmante soirée , on renversa 
les tables , les meubles , on jeta dans la 
chambre vingt carafes d'eau ; enfin , je me 
retirai à une heure et demie , excédée de 
fatigue, assommée de coups, et laissant 
madame de Qarence avec une extinction 
de voix , une robe déchirée en mille mor- 
ceaux, une écorchure au bras, ime contu- 
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sien à la léte ; mais s'a))plaudissant d'avoir 
donné un souper d'une semblable gaîté ^ et 
se flattant qu'il feroit la nouvelle du len- 
demain. Je crois que vouS êtes bien sûre, 
ma chère tante y qu'on ne me verra plus à 
ces bruyantes assemblées, et que je n'y 
aurois même pas été du tout si j'avois trois 
ou quatre ans de moins. Adieu ^ ma chère 
tanie, envoyez -moi de grâce le fidèJe 
Brunel , pour m'instruire du jour de votre 
arrivée, afin que je puisse aller au-devant 
de vous. 
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LETTRE XLIV. 

La Baronne à madame de ï^almont, 

m 

De Paris. 

Je suis arrivée, madame^aYant-bieri el je 
ne puis vous parler encore de M. d' Aimeii 
et du chevalier de Yalmool : ils. sont tou* 
jours en Picardie; mais j'ai reçu aujourd'hui 
une lettre de M. d'Aiineri , qui m'annonce 
que j'aurai le plaisir de le voir dans quatre 
ou cinq jours au plus tard : an reste » tout 
ce qui cennoit ici le chevalier de Yalmont 
est enchanté de lui , et Ton vante également 
ses agrémens , son esprit ^ sa douceur et sa 
conduite. Il est lûén à désirer que M. d'Ai- 
Bieri ne le livre à lui^^iaéme que dans deux 
ou trois an6^ c'est-à-nlire, qu'il le suive par- 
tout jusqu'à cette époque, comme il a fait 
)ttsqu'idi. M* d'Aimerin'aime pas le monde, . 
mais il n'est permis de suivre ses goûts 
quaprès «vw rempli ses devoirs ^ et f cm 
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ne peut songer à vivre pour soi ^ que lors- 
qu'on n'est plus utile à ses enfans. 

J'ai reçu hier la visite de madame d'Ol- 
cy ; le chevalier de Vahnont réussit trop 
bien dans }e monde » pour qu'elle n'ait pas 
pour lui , non - ^ulement les sentimens 
d'une tante, mais ceux d'une mère^ ce sont 
ses en pressions. Elle m'a fait entendre qu'elle 
avoit déjà des vues pour son établissement; 
îl me semble que c'est s'en occuper de bien 
bonne heure; et j'avoue que ce ne seroit 
pas madame d'Olcy qui me détermineroit 
dans mon choix : car j'imagine* qu'elle 
compte pour peu de chose le mérite pec- 
sonnely et pour rien l'avantage d'une bonne 
éducation. Dans une affaire d'où dépend le 
bonheur de la vie, je crois qu'il ne faut ja- 
mais consulter les personnes que la vanité 
seule conduit ou détermine. 

Je vous envoie , madame , les livres que 
vous désiriez, et j'y joins Un livre nouveau 
qui fait assez de bruit : c'est le coup d'essai 
de Porphire, ce jeune homme, élève de 
M. de Lagaraye , dont vous m'avez entendu 
parler si souvent. Cet ouvrage me paroît 
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igné de vous intéresser ; quoiqu'il soit 
odeme ^ vous le lirez plus d'une fois avec 
âisir ; le style en est pur et naturel ; on 
y trouve point de phrases obscures , re- 
lerchées , amphibologiques, et de ces dis- 
iraies choquantes^qui décèlent tout à coup 
! mauvais goût d'un écrivain : on sait bien 
ne le meilleur ouvrage a ses défauts et ses 
lOrceaux foibles ; mais un auteur qui sait 
znre aura toujours de la clarté, de la 
Hté I et le ton qui convient au sujet qu'il 
aite« 
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LETTRE XLV. 

* t • 

La même d madame étOstciUs, 

^ m 

* ■ ■ * > 

£h bien ! ma chère fille ^-malgré tout le 
désir cpe nous en avions Fune et l'autre ^ 
vous n'aurez point été témoin de la pre- 
mière entrevue d'Adèle et du chevalier de 
Yalmont! M. d'Aimerî^ qui ne devoit partir 
de S.... que le vingt, est arrivé hier au soir, 
et j'ai reçu sa visite ce matin ; Adèle venoit 
de me quitter pour aller écrire. J'étois 
seule dans mon cabinet, quand tout à coup 
on m'annonce M. d'Aimeri et le^cbevalier 
de Valmont, Ce dernier nom m'a causé 
une espèce de saisissement, qui certaine- 
ment auroit trahi mon secret aux yeux de 
madame de Limours , si elle eût été pré- 
sente. Nous ne devons pas tirer vanité de 
notre prudence, car il y a des momens où 
1» femme la moins étourdie est bien indis- 
crète.... Pour revenir au chevalier de Val- 
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mont ^ il a un maintien , une physionomie 
et des manières qui me plaisent également. 
Au bout d'un quart d'heui^e de coriversa- 
tton, M. d'Aimeri m'a demandé à voir 
Adèle; je sonne aussitôt^ je fais appeler 
Adèle ) et , un moment après i elle entre en 
courant ; mais, apercevant M. d' Aimeri et 
son petit fils, elle s'arrête tout à coup avec 
un air embarrassé , et elle fait une grande 
révérence bien niaise, en rougissant de h 
manière la plus marquée Quel mouve- 
ment l'a fait rougir? Etoit-ce timidité, sur- 
prise, instinct f pressentiment? Voilà ce 
quenous ne saurons peut-être jamais. Vous 
imaginez bien que, dans cet instant, j'ai 
regardé le chevalier de Valmont, et j'ai été 
très-satisfaite de l'impression que j'ai vue 
sur son visage; il consideroit Adèle avec au- 
tantde plaisi? que de curiosité, et jesuis bien 
sûre qu'il l'a trouvée charmante. M. d'Al- 
mane est entré dans monr cabinet, et il a 
retenu M. d' Aimeri à dtner avec nous. En 
sortant de table, M« d'Aiineri s'approche 
d'Adèle , et lui dit que le chevalier de Vfil- 
tnont^ se ressouvenant du goût qu'elle té-* 
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luoignoîl dans son enfance pour riiistotre 
naturelle, s'est occupé , pendant ses voya- 
ges , du soin de. rassembler plusieurs échan- 
tillons de cailloux assez nves, a et mon Cls,» 
continua M. d'Aimeri a n'osant prendre k 
» liberté de vous les- offrir lui-même^ m'a 

• 

)) prié de vous les.présenter ». A ces mou» 
M« d'Aimeri prend des mains du chevalier 
de Valmont une grande boite contenant la 
plus charmante<;olleGtionKle<:ailloux>etil 
supplie Adèle de vouloir *bien Tacoepterj 
Adèle interdite me regarde pour me'coDr 
sulter y je l'autorise par un signe ^ et la boîte 
est reçue avec un peu d'embarras et beau- 
coup de recoBnoissance« 

Je vous le répète. Je suis enchantée du 
chevalier.de Valmont^til ^st impossible , à 
dix-huit ans, d'être plus formé ^«plus aima- 
ble, eu même temps d'avoir phis de réserve 
et de simplicité ; mais son.cœur n'est pluià 
lui, j'en sni^ certflne; il a dela.mélancoUe;, 
de la discrétion, il estrêveur,.il soupire;eiir 
fin, il est amoui'èux et passionnément , j'en 
répondrois d'après tout ce que vous .m'avez 
»dit, et d'après ce que j'ai v;u.mQi-:mê]^e,.ce 
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ne peut éire que de madame de Valcé; j'a- 
voue que ce choix m-afflige encore plus que 
le sentiment... ! Ah! s'il a tellement une 
passion pour madame de Valcé^ il -n'aimera 
jamais Adèle. •• ! et je suis très-sûre qu'en 
effet madame de Yalcé lui tourne la tête. 
Je mourois d'envie de lui parler d^lle^ et 
j'en ai trouvé une occasion très-simple. 
Vous savez qu'une des plus jolies miniatures 
qiic vous m'ayez données^, est celle qui re- 
présente madame de Limours avec ses deux- 
fllles.^ on a parlé de peinture ^et j'ai dit que 
le portrait le plus ressemblant que j!eusse 
jamais vu> étoit celui que vous auriez* fait de 
madame de Valçé : à cette phrase,, le che* 
yalicp de.Valmont a. rougi jusqu'à perdre 
contenance .J'ai eu l'air de ne pas m'en iTper- 
cevoir, il s'est un peu remis de son trou- 
ble, et moi j'ai envoyé chercher le tableau-. 
M. d'AimeriFa beaucoup loué; pour le clxe- 
valîer dé Valmont, il éioit si hors de lui, 
qu'il' en perdoit jusqu'à là crainte dé se tra- 
hir, il contemplôit l'image de madame dé 
Valcé avec un ravissement qui , je ne vous 
le eache pas, m'a causé autant de surprise 
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que d'humeur. Je ne conçois pas qu'une 
coquette aussi déclarée, avec un ton silé- 
ger, un esprit si méjdiocre y une femme enfin 
qui n'a pour tout mérite qu'une figure de 
fantaisie , puisse inspirer des sentimens qni 
paroissent si passionnés ! Un jeune homme 
en général décèle sob caractère et ses prin- 
cipes par son premier attachement. Que, 
doit-on penser de sa délicatesse et de son 
eœur , s'il fait un chcnx véritablement mé- 
prisable? D^ailleurs;i un homme juge ton* 
tes les femmes d'après une setde, c'est-à- 
dire , celle qu*il a le plus aimée ; commuiuS* 
ment c'est l'objet de ses premiers sentimens 
qui, à cet égard, détermine et fixe son opi- 
nion. Je veux surtout que le mari de ma 
fille ne méprise point les femmes en géné- 
ral; ainsi, vous voyez que si le chevalier 
s'attache réellement à madame de Valcé, il 
cessera de me convenir. Je le regretterois 
beaucoup, j'en conviens; inais enfin nous 
verrons, je ne veux point renoncer à une 
espérance qui me devient encore plus chère 
depuis que j'ai revu le chevalier de Val- 
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mu Adieu ^ mon enfant^ M. d'Ostalis 
a dit ce soir que vous resteriez peut-être 
k^ersailles jusqu'à jeudi; je tous prie de 
I mander poâtivement quel jour vous 
iendrez. 
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M. d^jéimeri d madame de f^abnont 

En FIN ^ ma chère fille ^ je ccmnoisks 
sentimeiis de Charles^ son secret n^en est 
plus un pour moi, et sûrement je TaisTùos 
causer autant de surprise que j'en ai moi- 
même éprouve en recevant cetteconfidenoe 
inattendue. Vous savez quel fut le yéritaUe 
motif de mon voyage en Picardie : je vou- 
lois pour im momoit éloigner Charles de 
madame de Valcé^ j'espàx)is que le besob 
de parler d'dle Tengageroit bientôt à m'ou- 
vrir son cœur, mab je fus trompé dans mon 
. attente; Charles, triste et rêveur, cherchoit 
la solitude, me fuyoit, et, pourlàpre* 
mière fois de sa vie , paroissoit craindre de 
se trouver tête à tête avec moi. Enfin un 
jour, me promenant seul aveo lui, je fis 
tomber la conversation sur madame de 
Vaicé, je parlai d'elle avec mépris ^ et 
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Chûries ne témoigna pas la pins légère 
émotion j une d^imulation si profonde 
m'afiUgea autant qu'elle me surprit ; mais, 
voulant voir jusqu'à quel point elle pour* 
roit aller, je ne le poussai pas davantage , et 
je revins à Paris sans avoir pu obtenir la 
confidence que je désirois si vivement. Le 
lendemain de mon arrivée , lundi dernier, 
je fus chez madame d' Abnane > et c'est Ik 
que Qiarles se trahit entièrement. Madame 
d'Ahuane nous montra un portrait de ma- 
dame de Yalcé , lait par madame d'OstaEs ; 
le trouble de Charles^ en considérant ce 
tableau , fut si viable,' qu^ n'échappa sùfe^ 
ment pas aux yeux! pénétrans de madame 
d'Almane; alors je sentis qu-une prompte 
explication éloit ab^lument néeesisaîre : le 
lendemain j'entrai dans la chambre de Char- 
les ail moment où il alloit ée lever , je ren-^ 
voyai jses gensi et m'asseyait près de son litî 
(f Qiarles, lui dis- j-e /il est temps de rom- 
» pre im silence qui m'afflige et me blesse: 
» Votre gouverneur, votre père, vient vous 
» demander un secret que votre ami n'a 
» pu obtenir : ce n'est [dus de la confiance 



3^ ADELE 

^ que j^exîge;; vous avez perdu ToccMÛm 
]^ de me la tânèign/sr ;. j^al lu malgré vous 
3 dans votre cœur, maU du moins f 'attends 
]> encore de vous de la ûncerité ^ et songes 
D que^ dans cet instant y la pins l^ère di»* 
» simulation de votre part me prouvèrent 
» une ingratitude qui me ravirent sani re* 
» tour la seule espérance de bonheur que 
B le ciel m'ait laissée. >» A ces mois 5 Cbarr 
les , trop attendri pour pouvoir me iàpath 
are, saisit ma main et k serra farteonmi 
dans lestiennes; il treoihloit^ fétobnei' 
même vivement ému.».». Soiia fibbvBS utt 
moment sans parier j.en&t^ Oiarles^ fin»* 
nam laparole^r..» j^ai p^4irakuire,dît94L^ 
de vou&avouer une foUâ..M Mais poiu:riea»* 
vous mè croire capable de disèimoler ayec 
vous....? -^Cependant j ai dû vous enac^ 
cuser plus d'une fois.;.. Mais^quoi qu'il en 
soit, vons aimez, vous avezlWré votre âmé 
à la passion la plus criininélle; et quels 
combats avez-vous rendus pour vous en 
garantir ou pour en triompher. ., . ? — En 
ne cherchant jamais l'objet qui l'a fait 
naître I en l'évitant même.... ~ Mais vous 
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le rencontrez partout... H est vrai que' jus-» 
qu'ici vous avez reçu s^s avancés avec aasez 
de réserve.... — Ses avances..*.! Que dites* 
vous? De qui voulez-vous donc parler.*...? 
— * Mais ^ de madame de Valcé. A ces mots^ 
Fëtonnementet le dédain se pâgnirent éga- 
lement sur le visage de Charles. Madame 
deValcé! s'écria-t-il; qui^ moi 9 j'aimerois 
une personne si méprisable. ..! Ah ! cessez 
de vous abuser; le sentiment que j'éprouve 
est plus excusable 9 mais- il n'en est que plus 
dangereux*. •« — Eh! quel est donc robjet 
qui l'insinre..««? Çiuoi! serait*ce madame 
d^Ostalis...,? A cette question » il rougît eb 
baissant les yeux; et^ par cet aveu tacite^ 
a me causa un étonnetnent que vous part»* 
gérez sans doute: j'éprouvai en même temps 
une joie secrète que j'eus de la p^ne k ca- 
cher. A près un assez long silence : Ebfin f 
repris^je , quelle est voire espérance. .? •^ 
Je n'en ai aucune. — Si vous croyez cela » 
mon fils , vous vous abusez vous-même; on 
n'aimé point sans espérance. Je conçois 
bien que là réputation de madame d'OstaJîs 
vous ef&aie un peu ; maïs, tous vous flaitex 
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confusémeût qu'une passion véritable , une 
constance à toute épreuve^ ne trouvent 
point de rigueur éternelle ^ surtout lors- 
qu'on possède les agrémens que vous avez... 
—Non, non, f estime trop madame d'Os- 

taKs — Eh bien ! êtes-vous fermement 

décidé à ne jamais lui parler de yotre pas« 
sion? Formez- vous de bonne foi le projet 
de la lui laisser ignorer toujours ?Non> sans 
doute : au contrûre y dans le fond* de votre 
âme, vous avez peut-être fixé le moment 
ofi vous lui forez connottre yos seniimens^ 
et vous penses <pi!elle vou» tiendra compte 
de la discrétion qm vi>us les aura (ait cacher 
si long- temps ; mais cette prétendue discré- 
tion n'est qu'une politique adroite , qu'un 
piège de plus que vous lui préparez pour la 
mieux surprendre- un jour : voilà quelles 
sont les chimères qui vous séduisent. Ah! 
Charles, seriez-vousassez^malheureuxpour 
ne pas croire à la vertu...! — Ah l je-crois 
cellede madame d'Ostalis aussi solide que 
sincère.. •• — Pourquoi voulez-vous donc 
essayer de la corrompre.,.? — Je voudrois 
seulement qu'elle me plaignît,.. ,.— Vaine 
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erreur...! -vous tous déguisez à ?ous-m^e 
vos propres inlentions,: descendez.au fond 
de votre cœur^ ezaminez-leJbien^ Tousserez 
effrayé de sa situation. •• Je n'ai plu$ qu une 
réflexion à tous offrir ; si madame d'Osta- 
lis, comme je n'en doute pas.^ est Teritable- 
ment Teriueuse ^ le fol ^«spoir que tous 
nourrissez ne pourra que vous rendre,mal- 
beureux : si, au. contraire ^ elle doit iSa ré- 
putation plutôt aux circonstances qu'à ses 
principes 5 TOUS parviendrez peut-être à la 
lui ravir ;. mais, dans celtesupposilion^tpou- 
Tez-Tous euTisager , sans frémir, l'abime af- 
freux dans lequeLvous.l'entraineriez? Son- 
gez combien elle* est beureuse., admirée de 
tout ce qui la .connoît,.cbérie d'un mari 
Terlueux et d'une famille dont elle fait la 
glpire et le bonheur,... Poutcz-tous con- 
ceToir le cruel dessein de lui cnlcTer à ja- 
mais une félicité jsi pure...? Vous Faimez 
éperdumentj eh bien ! s'il est Trai, respec- 
tez donc. ses deToirs, jsa réputation^ son 
bonheurj triomphez d!une passipn in- 
sensée, qui ne pourroit que tous rendre 
ridicule, slelle étoitconnue. —Ridicule..! 
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PeuHm réire en aimatit la personne -la plt^s 
digne d'être adorée I -*- Enosatit parèftre 
amoureux d'elle , vous laisseries voir une 
témérité qu'aucun homme encore n'amon«-' 
trée.... D'ailleurs 9 réfléchissez donc à la 
disproportion d'âge qui se trouve entre vous 
et madame d'Qstalis ; elle a vingt-six ans i 
et vous n'êtes que dans votre dix-neuviéme 
année; elle est mère de famille, et je ne puis 
encore songer à vous marier : celte idée 
seule devroit vous faire sentir l'extravagance 
d'un attachement dont la raison vous gué- 
rira bientôt, si vous le voulez sincèrement. 
Cette conversation finit par des protesta- 
tions réitérées de la part de Charles , de 
suivre tous mes conseils avec uue exacti- 
rade scrupuleuse. 

A ne vous rien cacher) ma chère fille , 
je ne puis être sérieusement effrayé d'un 
penchant dont l'objet est si estimable ; la 
disproportion d'âge s'oppose nécessairement 
à sa durée. Madame d'Ostalis est encore 
dans tout l'éclat de sa beauté ; mais dans 
quatre ou cinq ans elle ne sera plus comp- 
tée panniles jeunes personnes* Ah ! si nous 
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e nous abusions poûit dans nos espé- 
lùcesj avant ce temps un sentiment plus 
eureui pourroit rempBr le cœur de Char- 
)8.... Eji effet, d'apfes la connoissance que 
aï du caractère de madame d'Almane , je 
e doute pas qu'elle n'ait pensé plus d'une 
Dis à Charles , et je suis bien sûr que l'édu- 
ation y la conduite et les qualités person*- 
lelles seront les principales considérations 
[ui détermineront son choix. S'il est vrai 
[u'elle ait déjà quelques vues , je suis per- 
uadé qu'une des choses qui pourroit le 
)lus nous nuire , seroit l'idée que votre fils 
iprouve une passion véritable pour une 
emme de la tournure de madame de Val- 
:é : ainsi , je crois qu'il est essentiel de la 
irer d'erreur à cet égard, et, à l'insu de 
Charles , de lui avouer la vérité. Si la 
charmante Adèle avoit seulement deux ans 
le plus , Charles connotiroit bientôt l'in- 
constance; il a été très-frappé de la figure 
!;t de la grâce d'Adèle , et il me seroit bien 
Facile de disposer son cœur à Taimer... Ah ! 
n mes yeux, avant de se fermer pour jamais , 
pouvoient voir cette imion si désirée , mal- 



sa 
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gFC lous les maux ^e j'ai soafier-is^ je des- 
cendrois au lombeau satisfait de ma desti- 
née. Adieu ^ ma cbène fiUe; }e parlerai 
demain à madame d'Almane • et je vous 
rendrai compte de ce^ entretien^ 
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LETTRE XLVII. 

Zte comte de Rosevilie au Baroni ' 

Je souscrirai sans peine, mon cher baron, 
à* tout ce que voijs dîtes en faveur de» 
femmes : je croîs qu'on pourrait citer plus 
d'une mère en ëtat d'ëlever son fils aussi- 
bien et peut-être mieux que le meilleur 
père ou le plus habile instituteur. Qui de 
nous peut se flatter de les égaler en délica- 
tesse , en finesse ^ tandis qu'elles peuvent 
s*élever aux qualités qui doivent nous ca- 
ractériser, le courage et là grandeur d'âme !• 
Je pense , comme vous , que l'éducation 
qu'elles n'auront pas ou dirigée ou perfec-» 
tionnée ^ ne sera point entièrement finie , 
mais ce principe n'est rigoureusement vrai 
qu'à l'égard' des particuliers: et' voici sansr 
doute une des difiiîrences des plus frappan- 
tes qu'on puisse remarcpier dans* les deux 
plans d'éducation , d'un'particûlier;( quelle 
IL 17* 



4o3 ADELE 

que soil rélévalion de son rang ) , et d'un 
prince fait pour régner. II est important au 
bonheur de votre fils, qull ait , en général; 
une opinion avantageuse des femmes; c'est 
surtout le désir de leur plaire qui le fera pa- 
roîire aimable ; ce sont leurs Suffrages^qui 
rendront son existence véritablement agréa- 
l)le dans la société , et qui le retiendront 
dans la bonne compa^ie. La femme que 
vous lui choisirez sera certainement digne 
de sa tendresse ; il faut donc qu'il ait pour 
elle nn sen\hnent profond d'estime et une 
confiance entière. Mais un prince ^ fiit 
pour régner, n'est pas fait pour vivre dans 
te qu'on appelle le grand monde : les fem- 
mes ne peuvent contribuer au succès quiil 
doit désirer j sa gloire et sa félicité dépen» 
dent uniquement du guerrier, dnmagislrat j 
du oHoyen vertueux , des suffrages de la 
nation et de l'amour du peuple. L'épouse 
qu'on lui donnera ne sera point choisie 
pour son mérite personnel , c'eit la polifi^ 
que seule qui la fera préférer'; peut-être 
sera -t-Kille dure ^ implacable, impérieuse; 
peut- être joindra* t-dle à beaucoup d'inca- 
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paciué le vain désir de dommer. II est donc 
impôrtam que lè prince soit décidé d'à- 
vanoa à se pcnnt se laisser gouTerner par 
elle* Au reste ^ je ne prétends point inspirer 
à mon âève du mépris pour" les femmes 
en général , mais je veux qu'il sache s'en 
défier 9 «et qt^il soif convaincu d'une vérité 
dont je raisi persuadé mcH^m^e^ c'est 
qu'on doit toujours les tenir éloignées des 
grandes affaires r ell^ peuvent nous égaler 
par la raison^ mais bien rarement par la 
priidence.Moins sensibles qu'elles 9 lorsque 
nous avons passék première jeunesse , nous 
somnies à l'abri de ces ^notions subites et 
violentes que les fuoÊïieè éprouvent si faci-^ 
lepienty et qui > .manifestées tit>p souvent 
fiardes évanouissemens jd'affreosesccxivul- 
siofis^ f peuvent découvrir en un instant le 
plus important s^ret« La ibiblesse de leur 
constitution , la mobilité de leurs ti*aits^ 
l'expression de leurs yeux ^ la rougeur invo- 
lontaire que la mpindre surprise excite en 
elles , )a délicatesse même de leur tant qui 
rend cette rougeur plus vinble et pltis mar* 
qnée, tout enfin concourt à rendre leurs 
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premiers, 'mouvemens indiscrets; Ea un 
mot, it me semble que la nature ne 1^ a 
pas mieux, formées pour être dépositaires 
d'ui%. secret d'état y que pour commander 
des armée&L Je sais^ qu'on a vu des femmes 
gagner des batailles^ et r^ner avec autant 
d'éclat que les plus grands it>b ^ maisansô 
je ne parle qu'en général , et j-'admets vo- 
lontiers > des excepticNQa> dont llÙBtoire 
même de nos jours p<)ui!ra fixitmii; plus 
d'un exemple. >....:. 

L'abbé Duguet y dans scm Institution 
itun Prince , porte; .des- femmes un 
jugement infinim^ent plus sévère que le 
mien , et. je trouva. fnême- que le portrait 
qu'il fait d'eU^ n'jç^t /iqu'jQy^e. satire inju- 
rieuse ^ beaucoup nsmoins^ fondée sur la 
vérité, qu'iin^pirée par.l'htîmeur. Ce por- 
trait , aussi long que peu galant , finit 
ainsi: 

« Insensiblement , la cour où elles ont 
» du pouvoir dégénère en une eour pleine 
» d'amuaemens, de plaisirs, d'occupations 
» frivoles; leluxe,lejeu, l'amour et toutes 
9 les suites de ces. passions y régnent. La 
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X viHe imite bientôt la cour , et la pro- 
» yincesuitbientôt ce pernicieux exemple. 
H Ainsi , toute la nation ^ pleine autrefois 
r> de courage ^ s'amollit et devient effénû*- 
D née y et l'amour du plaisir et de Fargeni 
i> y succède à celui de la vertu. Il est don« 
» nécessaire, pour écarter toute faveur^ 
» toute brigue y toute vénalité , tout inté* 
3> rét , toute passion > de n'accorder ans 
» femmes aucune part au gouvernement : 
)» elles seront modestes et pleines de raison 
» quand elles seront conduites | mais elles 
» rempliront de corruption la cour etl'é- 
i) tat , si elles deviennent materesses*. xv 

Vous me demanderez sans doute com- 
ment je m'y prendrai pour préserver mon 
élève de leur séduction. Je ne me flatte pas 
de le garantir des traits de l'amour ^ mais ù 
cette passion dangereuse peut l'égarer quel» 
quefoi&y du moins je suis bien sur qu'eHe ne 
le maîtrisera jamais. Il est , ainsi que moi ^ 
bien persuadé que les femmes ne peuyenc 
avoir la prudence des hommes :: il conseil* 

^ Yoili ce que j'osai écrire et citer en 178a. 
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vera , toute sa fie^cetteidéq qudfalgravée 
dam sa tête» iKm-seuleraent par des raison* 
Hemero , mais par toutes les preuves que 
j'ai pu rassembler. J'ai su lui inspirer deux 
sujets de défiauce au lieu d'ua; fe ne nie 
sins pas contente de lui dire que les fem« 
mes f en général » sont légères» indiscrètes^ 
qu'elles aiment à parler , à sq vanter dé h 
confiance qu'on leur témoigne; j'ai a^jontë: 
Il en est cependant auxquelles on ne peut 
reprocher ces défauts » mais elles sont fenh 
mes » et par conséquent sujettes à touteiles 
ânotîons indiscrètes que produisent tou* 
jours en elles l'étonnement^ la frayeur^ la 
douleur et la joie; dles ne divulguent point 
les secrets qu'on leur .confie y.mais e|les les 
trahissent involontairement : ainsi » ^ quoi-» 
que la cause soit différente » Tefiet est tou^ 
jours le même. De semblables discours ^ rér 
pétés depuis la plus tendre enfance , ne 
peuvent manquer de produire de profondes 
in^ressions y surtout lorsqu'ils sontappnjrés 
par des exemples , et ceux de ce genre ne 
sont pas rares à la cour. Il vient d'arriver ici 
un événement qui nous a fourni plus d'nne 
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uule réflexion sur ce sujet. Une femme de h 
couVf également distinguée par sa conduite 
et par sa beauté 9 dinoit chez le comte dè^^ 
avec cinquante personnes; son mari arrive 
au moment où l'on alloit se mettre à tal)le > 
et conte tout haut que le baron de L^^^ 
vient de se casser la jambe en tombant de 
cheval : comme il achevoit ce récit , il jette 
Les yeux sur sa femme ^ il la voit pâlir, chan-> 
ger de visage , et enfin s'évanouir. Cette fa* 
taie imprudence d'un cœur trop sensible,, 
ravit à celte malheureuse femme sa réputa- 
tion , Festime et l'amitié de son mari , et 
toute la tranquillité de sa vie. Plimeurs 
personnes prétendeiit qu'elle est innocente, ; 
et que le secret qu'elle a trahi étoit ignoré, 
do 1 objet même d'une si violente passion. 
Cette avcnt nre a vivement frappé le prii^ce ,' . 
et l'a confirmé pins que jamais dans l'opi^ 
nion que je lui ai donnée des femme$. 

Nous avons eu à cette occasion uncf lôi)i*« 
gue conversation sur Tamour. C'est une bi^li» 
dangereuse passion , me dit le prince : ou^,i 
pépondis^J63i;.pour les caraueres £Q}ble%l 
c^est ^UYJC^\^^%)i^ ^fj^ d'empire sur lt& 
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femmes.— Elle a plus d'empire sur les fém-^ 
mes? — Certainement^ car elles lui sacri* 
fient souvent Thonneur; etrhommelemoins 
délicat ne balancera point âsacrifierramour 
à son honneur^ — Mais pour nous , cette 
alternative est bien rare ?^ — Pas autant que 
vous le croyez; moi> par exemple^ je me 
suis trouvé dans cette situation .^^ — Ah ! 
contez -moi cela..... — Tetois amoureux 
d'une jeune personne charmante. . .— -Etoit- 
elle blonde ou brune. .. ? — Elle avoit des 
cheveux châtain-cfair. . . — I3n beau teint i 
une belle îaiBe...? — Oui; elle éloit parfai- 
tement belle. Nous étions libres tous deux^ 
nous nous aimions : nos parens approuvent 
nos sentîmens mutueb , et fixent le jour qui 
doit nous unir pour jamais.* Je servais alors 
dans ta marine;- la guerre se déclare : au 
même moment je vole à Versailles^ je sol- 
licite un commandl^ment y on me l'accordey 
mais à condition que je partirai sans délai ; 
c'est-à-dire le lendtoiain. C'étoit me de- 
mander un cr uetsâcrifice ; il fâlloit tdi£^r 
de quatre ou cinq mois un mariage auquel* 
f attaehois le bonheur de ina'tie; il:Ëdloie 
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partir, m'embarqueretlaisserciellecpefai*- 
moiS) livrée anx plus mortelles alarmes.*. 
Cependant je ne balançai point, j'acceptai 
]e commandement , et je promis de partir k 
la pointe du jour. — Et vftes-vous votre 
maîtresse ? «— U &llut bien lui annoneer 
cette terrible nouvelle. Elle employa vaâne* 
ment^ pour ine retenir, les prières, les 
pleurs, les convulsions, les évanouissemens; 
je la quittai, je partis, et je m'embarquai. 
— Et que devint-elle après votre départ ? 
— *£lle se consola, et à mon retour je la 
trouvai mariée. — - Je ne m'attendois pas k 
ce dénoùment. — Si vous étiez plus ^é, 
il vous surprendroit moins. — Au reste, 
votre action ne m'étomie point. '-*- Elle est 
en effet très-simple. . . — ^ Je suis bien sûr 
que je ne balancerai jamais entre Tamour 
et mon devoir...— D'aiUeurs, famour n'est 
pas un sentiment (ait pour vous...— Gom<- 
ment ?«— A moins d'être insensé, cmnes^j 
livre que lorsqu'on peut se flatter d iAteBit 
un retour ônoère... —Eh bien...?*— * 8k 
bien 1 dans le rang où vous éies, qui <vtMA 
assurera que râmbition ne MPa fèà lekôo^ 

n. 18 
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secret des prëférenoes qu'on vous temoi* 
gnera? — Cette id^ seroit bieu cruelle. Je 
dois donc renoncer aussi à l'espoir d'aii(oir 
des amis? — Ohl cela est tout différent: 
c'est par des actiops yejrtueuses^ par des 
services réels , (ju'un homme vous tésm" 
gnera son attachemei^t. De telles preuves 
doivent obtenir votife confiance et votre es- 
time I tandis qu'une femme , excepté celle 
qui sera votre épouse^ ne pourra vous mon- 
trer sa tendr^e qu'en se rendant mëprisa^r 
ble^ même à vos propres yeux. Si qudqu'un, 
dépositaire d'un secret , vous le révéloit en 
vous disant qu'il ne peut vous rien cacher ^ 
qu'il ne fait cette trahison que par tendresse 
pour vous, .cette prétendue preuve d'aflfec- 
tïon vous toucheroit-elle? vous persuade-^ 
•roit-elle que vous êtes véritablement aimé? 
non sans dptile, parce que la personne qui 
se déshonore ne mérite nulle, confii^ce : 
l'action , même qu'dJe regarde comme un 
4)émoïgnage de son amitié, ne sert qu'à la 
Rendre suspecte,.. — Cependant il y a des 
J^ommes qui se croient réellement aimés 
f^r des £9mmes qui n^ sont poinj edtinukf 
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hles • •• — Assarément. Quand une femme 
renonce à sa réputation , au repos ^ à llion- 
neur^ pour un particulier, on doit croire en 
effet (jue c'est la passion seule qui Tégare ; 
mais vous, monseigneur, pourrez- vous 
avoir cette certitude. •.? — Et sî un prince 
ëtoit aime d'une femme désintéressée qui 
parût dédaigner la fortune, les honneurs. .? 
-^ Et qui lui répondra que cette femme ne 
soit pias, au fond du cœur, aussi ambitieuse 
qu'elle semble modérée ? En supposant 
même qu'elle persévérât dans cette con- 
duite, le prince pourroit toujours douter 
de sa tendresse, car on a vu quelquefois des 
personnes capables de mépriser l'argent et 
' de dédaigner des places , quoiqu'en même 
temps elles fussent cependant très-sensibles 
à l'espèce de considération que peuvent 
donner le crédit et la faveur. Je vous dirai 
bien plus : très-souvent le même prince qui 
n'a jamais inspiré de passion, s'il eut été 
particulier, auroit peut-être eu beaucoup de 
succès dans ce genre... — Mais pourquoi 
cela? car enfin le rang où je suis ne fait rien à 
ma personne. -— Oui, mais il fait beaucoup 



4ia AD£L£ 

surrimaginatioDj et l'imagination seule pro 
duit et nourrit l'amour. Ce sentiment impé- 
rieux et fragile veut de l'égalité; il ne peut 
s'accorder avecl'ambitioD, et l'amant de qui 
l'on attend ou de qui l'on reçoit une grande 
fortune, ne doit jamais se flatter d'inspirer 
une grande passion»— Tout cela est yrai| 
je le sens. Mais pourtant nous avons vu dans 
rhistoire que beaucoup de princes d'un 
grand mérite ont aimé passionnément. ... 
— Useussentété plosgrands, s'ils avoientsu 
se garantir des séductions de l'amour; mais 
vous avez du voir aussi que rarement les 
maîtresses de ces princes ont pu parvenir à 
les gouverner, et même à <d>tenir d'eux les 
secrets de l'Etat... — Oh I les secrets de 
l'Eratl il faudroit qu'un prince fût insensé 
pour les conSer a une femme.. ••• — Sans 
doute, car une femme, outre le peu depru- 
;dence dont elle est capable, n'entend rien 
aux afi^res : un prince ne donne sa con- 
fiance à un homme qu'après avCHr éprouvé 
sa capacité , son intelligence ; et comment 
connoître celles d'une femme , puisqu'on 
ne peut l'employer ni dans les conseils i 
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ni dans les négociations.... ? — Est-il pos- 
sible qu'il y ait eu des princes assez dépour- 
vus de réflexion pour consulter des femmes 
sur de^affaires importantes.... ? — Tel est 
Texcès d'aveuglement où peut conduire Fa- 
mour , lorsqu'on a la foiblesse de s'y livrer; 
jugez donc s'il est nécessaire qu'un prince 
sache y résister toujours ! 

Cette conversation^ mon cher baron; 
doit satisfaire votre curiosité, ^ et répond 
mieux à vos questions que tous les détails 
que je pourrois vous faire : enfin , elle vous 
fait connoitre parfaitement quelles sont les 
idées et^es opinions que je veux donner à 
nïon jeune prince et sur lesfenames et sur 
Tamour. 
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LETTRE XLVIII. 

M. d'Aimeri à madame de ValmonU 

Enfin ^ j'ai eu un entrelien particulier 
avec madame d' Almane^ je lui ai tout avoué, 
et je m'en applaudis : elle m'a dît sans dé* 
tour qu'eUe étoit enchantée que Charles se 
montrât plus sensible aux charmes de la 
modestie et des talens qu'aux séductions 
de la coquetterie : elle m'a parlé de lui avec 
un air 4'intérét , et même d'amitié^ qui me 
confirme dans mes espérance» : elle étoit 
d'avis que j'exigeasse de Charles le sacrifice 
absolu <le sa pasôon , c'est-à-dire qu'il partit 
sur-le-champ avec moi sans revoir madame 
d'Ostalis^ et que nous ne revinssions à Paris 
que dans un an. Mais^ ce parti m'ayant sem- 
blé trop rigoureux, nous sommes convenus 
que je parlerois fortement à Charles , et 
que jel'engagerois à éviter madame d'Os talis 
autant qu'il seroit possible. Le jour même 
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de celte conversation, j'ai mène Charles ii 
un bal l'après-^dîner,' Adèleyétoit; hioii 
petit-fils ne l-avoit jamais vue > danger ,^ et il 
m'a paru ohardiéde-sa' grâcef il l'a entendue 
chanter aujourd'hui , il l'a vue dessiner î et 
il m'a dit ce soir cjfi'ilécoitpersuàd^tt'-Adèle 
auroit un jour- tous* lès talens^^-tous- lèè 
agrëmens et ' toutes les vertus de madame 
d'Ostalis. Au reste , madame dé Vaké peir* 
sévère toîjjours dans ses ptajetsV ell^'-^ 
conduit' même k cetégaird'd'uMr^majtiâèr^ 
si imprudente^ cpe tontlle pionde est'Oâïï-' 
vainctivque Charles a renfplb«ëM^de€réâi>- 
car on ne suppose' pas .qu'un leaMiboi^e 
de * dix-huit' ans pttiKe résister UiJ^dç sem- 
blables avances;, ^^r:: '-.li i}^ : .v.î ::i 
Dimanche dernier nûustsàopames-chés" 
madame dlAlmanè^'putncrusiréiiëomrâine^ 
pour la ' preiiûère i fin» j defMsis i tifpiji se^ 
maines> madame: *ii'^Ctetaliai)7ÇkiBtrl69 âo 
put cacher : son /.tix>ùh]e^ /et/tnouva' le 
moyen dé se piaàenÀlÈible àcôté d'èSe; 
j'étois trop loih>de!i3h«rlerpDuhp3UVO^ 

quai sur SQnv.!viiai;«L:i(mè iiopreésiQii ds: 
II. a8 * 
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uî#ti»^ qui jm'aldniia ; y$ lui en demm*- 
4m m ÇMAS0 ^ jil xxm ^rra b maia ^nf jpou*^ 
fcirvH^pipQndvfSB «t j|e *i# que s^r yew 

Quapd nQiw fi^M s^enji^^ U {:ei^a de se 
emttWAdm^ «l dionaft! im Hbre conrs à sfis 
pkiii^i |V k prettois vimonenl dè'm'èt*- 
fiiq^h HQ^td^ui efaagrinsi irioleBl» Je 
)l'itt:pMi^maàiTidi(r qom daiinots 4Hitre>- 
cQNH^t eiifin> •\^tnit ^mt pea loâimë : Je 
suî^f :1^9;d)l^3}r kidns flaalheàdeux de cous 
U» kf^âWMf jtt mftoqpféènferésoiucîoi^^ 
à mç9 {vomefifièsL;. Madpme d'OstaHs me 
méprise , et je suis indigne da 'vos ftôn* 
^•«•••-^rr. lifm,r que xôns ést^tâ dooc ar- 
ri^? .TtrioSki :pirléy;;f 91 déâkrëy ondu 
uaoîn» .^'»i afié). Icoiûaèître .des fenâmens: 
qKK )^.airaîJ.'^roiBii^<iach9ri^ou».;.'<^ 
QuoH . mxàs idivez hié déchrier à inadaitoe 
d'OBtaJis.v.;^? i^'.JEmvtéiA^ flsààr 4e U 
^^oir^ de^n^ef muiiikïoh cikA <f€i]e>if'ài( 
tout iïah}^4 %'^'jus^û^ ^ iftéAta de fui dë^^ 
j^ire; je:^^^ saisf «iKÎ^lûên» ce ipie j^' 



lui ai diti xnaiif j^ Q^iKie rappeUtt que trpp 
le T^^d qp'^P: % Jeié./*ui: moî*.^.. ce 
regard ^ mqycHr^ iln.ji^^ fitiîd, 

pi;»soH,pj}. dU^ncff s^A^u,;.!:! Cet âiseuide 

ttmdam^id^O^t^lUiiiif .mangncroit pas d'iiii¥« 
trvur? .«44ra(ird';ÀJbn^^d^ iom ce deùîV 
eU?.réto)w.d'iiflQr^laiiien pitfleraMMkméttie; 
^ ^ff^d je lèiadçiÉiBiiaî eiuàce «njet uim 
Ç99YAiMMiè âine.alle^ Ma;oonfianQ« fSiftît 
la (QUjtboR j f(t«| «If ètp'èn «voir reiqefcîé ] 
Vous voyez, me dit-elle, que j'avois quek 
que raison en vous conseillant de partir sans 
délai ; les grands partis sont toujours les 
plus sûrs; vous eussiez déterminé le cheva- 
lier de Valmont au sacrifice entier de sa 
passion; ram i^'avcs poittt 6x%l de lui ce 
que vous étiez en droit d'en attendre , et 
vous n'en avez rien obtenu; vous avez aug- 
menté sa foiblesse en la ménageant , vous 
auriez accru sa force en paroissanty comp- 
ter. Ces réflexions de madame d'AImane 
m'ont fait beaucoup d'impression; mais à 
présent il n'est plus temps de partir , Charles 
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n'y coDftentirott qo^avec dëseipoir : d'ail-; 
leursi Tainour Foccope bien nioins nuiin^ 
tenant que le dâftf de regagner l'estime de^ 
madame d'Oitalis; il sent (ju'il n'y peut 
parvenir qu'en la fiiyant de bonne foi^ et 
en lui persuada|it qu'il veut sincèrement se 
guérir d'un sentiment qu'eOe condamne et 
quil'offense. Ainn^ je ne vois nul iiû^nvé- 
nientà rester à Paris jusqu'au mob de mai; 
au restei ma chère fille, si je change de 
dessein, .vous en ierea instruite- aussitôt I et 
je ne quitterai Paris que pour vous aller re- 
trouver . 
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